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o N ne fait ni à quelle époque les ifîes ï-
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a Histoire philosophi(iue
furent fucceiîivement fréquentées par les

Phéniciens, par les Carthaginois, & par les

Gaulois. Les négocians de ces nations y
alloient échanger des vafes de terre , du (oX ,

toutes fortes d'inllrumens de fer & de cuivre ,

contre des peaux, des efclaves, des chiens

de chafTe & de combat , fur-tout contre de

rétain. L'utilité étoit la mefure des chofes

échangées. On portoit à ces peuples fauvages

des chofes auxquelles ils mettoient , avec

raifon, plus d'importance qu'à celles qu'ils

offroient. Il ne faut accufer , ni les uns d'i-

gnorance , ni les autres de mauvaife foi. En

quelque contrée de l'univers que vous alliez

,

vous y trouverez l'homme aufîi fin que vous ;

& il ne vous donnera Jamais que ce qu'il

eftime le moins pour ce qu'il eftime le plus.

A ne confulter qu'une fpéculation vague ,

on feroit porté à penfer que les Infulaires

ont été les premiers hommes policés. Rien

n'emprifonne les habitans du continent: ils

peuvent en même - tems aller chercher au

loin leur ûibfiltance , & s'éloigner des com-

bats. Dans les ifles , la guerre & les maux

d'une fociété trop reflerrée , devroient

amener plus vite la néceffité des loix &
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clés conventions. On voit cependant leurs

mœurs & leur gouvernement formés plus

tard &43lus imparfaitement. C'efl dans leur

iein que font nées cette foule cVinftitutions

bizarres ,
qui mettent des obftacles à la po-

pulation. L'antropophagie , la caftration des

mâles , Finfibulation des femelles , les ma-

riages tardifs, la confécration delà virginité,

refrime du célibat , les châtimens exercés

contre les filles qui fe hâtoient d'être m.ères,

les facrifîces humains ; peut-être les Jeûnes,

les macérations , toutes les extravagances

qui naïtroient dans les couvens , s'il y avoit

un monaftère d'hommes & de femmes fur-

abondant en moines, fans aucune poffibilité

d'émisfration.

Lorfque ces hommes eurent découvert

le moyen de s'échapper de l'enceinte étroite

où des caufes phyfiques les avoient tenus

renfermés pendant des fiècles, ils portèrent

leurs ufages fur le continent où ils fe font

perpétués d'âge en âge , & où encore au-

jourd'hui ils mettent quelquefois à la tor-

ture les philofophes qui en cherchent la

raifon. La furabondance de la populatioji

Uans les ifles ,. flit celle de la lenteur de la

A 2



4 Histoire phi losopiiiq^ue
civilifation dans leurs habitans. Il fallut y
remédier continuellement par des moyens

violens. Le lieu où les membres d\me même
famille font contraints de s'exterminer les

uns les autres , eil le féjour de l'extrême

barbarie. Ceflle commerce des peuples entre

eux qui diminue leur férocité. C'eft leur

féparation qui la fait durer. Les Infulaires

de nos jours n'ont pas entièrement perdu

leur caraftère primitif; & peut-être qu'un

obfervateur attentif en trouveroit quelques

veiliges dans la Grande-Bretagne même.

La domination Romaine ne fut ni affez lon-

gue, ni affez paifible
,
pour beaucoup avancer

l'induflrie des Bretons. Le peu même de pro-

grès qu avoient fait pendant cette époque

la culture & les arts , s'anéantit auiîi-tôt que

cette fière puiffance fe fut décidée à aban-

donner fa conquête. L'efprit de fervitude

que les peuples méridionaux de la Bretagne

avoient contradé , leur ôta le courage de

réfifter d'abord au refoulement des Pi£les

leurs voifins, qui s'étoient fauves du joug,

. en fuyant vers le Nord de l'ifle , & peu

après aux expéditions plus meurtrières, plus

©piniâtres & plus combinées des peuples brie
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gands qui fortoient en foule des contrées

feptentrionales de l'Europe.

Tous les empires eurent à gémir de cet

horrible fléau , le plus deilruûcur peut-être

dont les annales du monde aient perpétué

le fouvenir : mais les calamités qu'éprouva

la Grande-Bretagne Ibnt inexprimables. Cha-

que année , fouvent plufieurs fois Tannée

,

elle voyoit les campagnes ravagées , (es

mailbns brûlées , (es femmes violées , iqs

temples dépouillés, (es habitans mafiacrés,

mis à la torture , ou enunenés en efclavage.

Tous ces malheurs fe fuccédoient avec une

rapidité qu'on a peine à fuivre. Lorfque

le pays fut détruit au point de ne plus

rien offrir à Favidité de ces barbares , ils

s'emparèrent du pays même. A une nation

fuccédoit- une nation. La horde qui fur-

venoit , chalfoit ou exterminoit celle qui

étoit déjà établie ; & cette foule de révo-

lutions perpétuoit Tinertic , la défiance &
la milcre. Dans ces tems de découragement,

les Bretons n'avoient guère de liaifcns de

commerce avec le continent. Les échanges

ëtoient même fi rares entre eux
,
qu'il falloit

des témoins pour la moindre vente.

A 3
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Le cours de tant d'infortunes paroiffoit

devoir être arrêté
,
par la réunion de tous

les royaumes en un feul , lorfque Guillaume

le Conquérant lubjugua l'Angleterre, un peu

après le milieu du onzième ilècle. Ceux qui

le fuivoient arrivoient de contrées un peu

mieux policées ,
plus aftives

,
plus induf-

trieufes que celles oii ils venoient s'établir.

Cette communication devoit reftiiier , éten-

dre les idées des peuples qui recevoient la

loi. Malheureufement Tintroduâiion du gou-

vernement féodal occafionna une révolution

fi brufque & fi entière dans les propriétés

,

que tout tomba dans la confufion.

Les efprits fe raffuroient à peine. A peine

les vainqueurs & les vaincus commençoient

à fe regarder comme un même peuple, que

le génie & les forces de la nation furent

employés à foutenir les prétentions de {es

fouverains à la couronne de France. Dans

CCS cruelles guerres, les Anglois déployèrent

des talens & des vertus militaires : mais

après de grands efforts & de grands fuccès,

ils furent rcpouffés dans leur i(le , où des

diffenfions domefliques les replongèrent dans

de nouvelles calamités.
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Durant ces différens périodes , le com-

merce fut tout entier entre les mains des

Juifs & des Lombards , qu'on favorifoit &
qu'on dépouilloit

,
qu'on regardoit comme

des hommes néceffaires & qu'on faifoit mou-

rir , qu'alternativement on chaffoit & on

rappelloit. Ces défordres étoient augmentés

par l'audace des pirates qui , quelquefois

protégés par le gouvernement avec lequel

ils partageoient leur proie , couroient in-

différemment fur tous les vaifTeaux , & en

noyoient fouvent les équipages. L'intérêt de

l'argent étoit de cinquante pour cent. Il ne

fortoit d'Angleterre que des cuirs , des four-

rures , du beurre , du plomb , de l'étain
, pour

une fomme modique ; & trente mille ûics de

laine
,
qui rendoient annuellement une fomme

plus confidérable. Comme les Anglois igno-

roient encore alors l'art de teindre les lai-

nes, & celui de les mettre en œuvre avec

élégance ; la plus grande partie de cet ar-

gent repaflbit la mer. Pour remédier à cet

inconvénient, on appella des manufaduriers

étrangers ; & il ne fut plus permis de s'ha-

biller qu'avec des étoffes de fabrique na-

tionale. Dans le même tems , on défendoit

A4



8 Histoire phi losophiq^ue

l'exportation des laines manufaâ:iirées & diî

fer travaillé; deux loix tout- à-fait dignes

du iiècle qui les vit naître.

Henri VIÏ permit aux barons d'aliéner

leurs terres , &: aux roturiers de les acheter.

Cette loi diminua Finégalité qui étoit entre

les fortunes des feigneurs «& celles de leurs

vaffaux. Elle mit entre eux plus d'indépen"

dance ; elle répandit dans le peuple le defir

de s'enrichir , avec refpérance de jouir de

fes richeiTes.

Ce defir , cette efpérance étoient tra-

verfés par de grands obilacles. Quelques-uns

flirent levés. Il fut défendu à la compagnie

des négocians établis à Londres , d'exiger

dans la fuite la fomme de 1575 livres de

chacun des autres marchands du royaume

qui voudroient aller trafiquer aux grandes

foires des Pays-Bas. Pour attacher plus de

gens à la culture, on avoit ftatué que per-

fonne ne pourroit mettre fon fils ou fa fille

en aucun apprentiffage , fans avoir 22 livres

10 fols de rente en fonds de terre. Cette loi

abfurde fut mitigée,

Malheureufement on laifTa fubfifler en

fon entier, celle qui régloit le prix de toutes
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les chofes comeftibles , de la laine , du falaire

des ouvriers , des étoifes , des vêtemens. Des

mauvaifes combinaifons firent même ajouter

des entraves au commerce. Le prêt à intérêt

& les bénéfices du change , furent févcre-

ment profcrits, comme ufuraires, ou comme
propres à introduire rufure. On ignoroit que

i argent , repréfentant de tout , efl récipro-

quement repréfenté par toutes les chofes

vénales ; que c'efl une denrée qu'il faut

abandonner à elle-même comme les autres;

qu'à chaque inftant , elle doit haufïer &
baifier de prix par mille incidens divers ; que

toute police fur ce point ne peut qu'être

abfurde & nuifible ; qu'un des moyens de

multiplier les ufuriers , c'efi: de défendre

Tufurc, cette dàfenfe devenant un privilège

exclufif pour quiconque ofe braver Tigno-

minie; qu'une ordonnance efl ridicule toutes

les fois qu'il y a des voies certaines pour

l'éluder ; que la concurrence générale qui

naîtroit d'une liberté illimitée de commercer

l'argent , en réduiroit néceflairement l'in-

térêt ; que les emprunts ruineux auxquels

on veut remédier , feroient moins fréquens

,

l'emprunteur n'ayant qu'à payer le prix de
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l'argent emprunté : au lieu que dans l'état ac-

tuel il faut y ajouter le prix que rufuriermet

à fa confcience , à fon honneur& au péril d'une

aftion illicite ; prix d'autant plus fort que le

nombre des ufuriers eft plus rare , & la loi

prohibitive plus rigoureufement obfervée.

Par le même efprit d'aveuglement, il fut

défendu à la même époque d'exporter l'ar-

gent , fous quelque forme qu'il pût être ; &
pour que les marchands étrangers ne pufTent

pas l'emporter clandeftinement , on les obligea

à convertir en marchandifes Angloifes , le

produit entier des marchandifes qu'ils avoient

introduites en Angleterre. La fortie des

chevaux flit prohibée. On n'étoit pas aflez

éclairé
,
pour voir que cette prohibition

feroit négliger d'en multiplier , d'en perfec-

tionner l'efpèce. Enfin , on établit dans

toutes les villes des corporations ; c'eft-à-

dire, que l'état autorifa tous ceux qui fui-

voient une même profefîlon , à faire les ré-

glemens qu'ils jugeroient utiles à leur con-

fervation , à leur profpérité exclufive. La

nation gémit encore d'un arrangement fi con-

traire à l'induftrie univerfelle , & qui réduit

tout à une efpèce de monopole.
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En voyant tant de loix bizarres, on feroit

tenté de penfer que Henri n'avoit que de

rindifférence pour la profpérité de fon em-

pire , ou qu'il manquoit totalement de lu-

mières. Cependant il eft prouvé que ce

prince , malgré fon extrême avarice
,
prêta

fouvent , fans intérêt , des fommes confidé-

rables à des négocians ,
qui manquoient de

fonds fuffifans pour les entreprifes qu'ils fe

propofoient de faire. La fageffe de fon gou-

vernement eft d'ailleurs fi bien conftatée

,

qu'il paffe , avec raifon
,
pour un des plus

grands monarques qui fe foient afîis fur le

trône d'Angleterre. Mais , malgré tous les

efforts du génie , il faut plufieurs fiècles à

une fcience , avant qu'elle puiiTe être ré-

duite à des principes fimples. Il en eft des

théories , comme des machines qui com-

mencent toujours par être très-compliquées,

& qu'on ne dégage qu'avec le tems ,
par

l'obfervation & l'expérience , des roues pa-

rafâtes qui en multiplioient le frottement.

Les lumières des règnes fuivans ne furent

pas beaucoup plus étendues fur les matières

qui nous occupent. Des Flamands , habitués

en Angleterre , en étoient les feuls bons ou-
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vriers. Ils étoient prefqiie toujours inûiïtés

ti. opprimés par les artifans Anglois, jaloux:

fans émulation. On fe plaignoit que tous les

acheteurs alloient à eux, & qu'ils faifoient

hauffer le prix du grain. Le gouvernement

adopta ces préjugés populaires , & il dé-

fendit à tous les étrangers d'occuper pltis de

deux hommes dans leurs atteliers. Les mar-

chands ne furent pas mieux traités que les

ouvriers ; & ceux m.ème qui s'étoient fait

nnturalifer , fe virent obligés de payer les

mêmes droits que les marchands forains. L'i-

gnorance étoit il générale
, qu'on aban-

donnoit la culture des meilleures terres pour

les mettre en pâturages , dans le même tems

où les loix bornoient à deux mille le nomhre

éQS moutons dont un troupeau pourroit être

corapofé. Toutes les liaifons d'affaires étoient

concentrées dans les Pays-Bas. Les habitans

de ces provinces achetoient les marchandifcs

Angloifes , & les faifoient circuler dans les

différentes parties de l'Europe. Il eft vrai-

fembiable que la nation n'aurolt pris de îong-

tems un grand effor , fans le bonheur des

circonflances.

Les cruautés du duc d'Albe firent pafTer en
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Angleterre d'habiles fabriquans , qui tranf-

portèrent à Londres l'art des belles manu-

ihâ:ures de Flandres. Les perféciitions que

les réformés éprouvoient en France , don-

nèrent des ouvriers de toute efpèce à TAn-

gleterre. Élitabeth, qui ne lavoit pas effuyer

des contradidions, mais qui vouloit le bien,

&: le voyoit; abfolue & populaire ; éclairée

& obéie : Élii'abeth fe fervit de la fermenta-

tion des efprits , qui étoit générale dans {Qi

états comme dans le refle de TEurope. Et

tandis que cette fermentation ne produifoit

chez les autres peuples que des difputes de

théologie, des guerres civiles ou étrangères,

elle fit. naître en Angleterre une émulation

vive pour le commerce & pour les progrès

de la navigation.

. Les Anglois apprirent à conilruire chez

eux leurs vaiffeaux
,

qu'ils achetoient au-

paravant des négocians de Lubeck & de

Hambourg. Bientôt ils firent feuls le com-

merce de Mofcovie
,
par la voie d'Archan-

gel , qu'on venoit de découvrir; & ils ne

tardèrent pas à entrer en concurrence avec

les villes anféatiques , en Allemagne & dans

le Nord. Ils commencèrent le commerce de
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Turquie. Plufieurs de leurs navigateurs ten-^

tèrent , mais fans fruit , de s'ouvrir par les

mers du Nord un paiTage aux Indes. Enfin

Drake , Stephens, Cawendish, & quelques

autres
, y arrivèrent , les uns par la mer du

Sud , les autres en doublant le cap de Bonne-

Efpérance.

II- Le fruit de ces voyages fut affez grand,
Prcinicrs

voyatresdes pour déterminer , en 1600 , les plus habiles

Anglûisaux négocians de Londres à former une fociété.

Elle obtint un privilège exclufif pour le

commerce de Flnde. L'a^îie qui le lui don-

noit , en fixoit la durée à quinze ans. Il y
étoit dit , que fi ce privilège paroiflbit nui-

fible au bien de l'état , il feroit aboli, & la

compagnie fupprimée , en avertiflant les aflb-

ciés deux ans d'avance.

Cette réferve dut fon origine , au chagrin

que les communes avoient récemment té-

moigné , d'une concefîion qui pouvoit les

bleffer par fa nouveauté. La reine étoit re-

venue fur {qs pas ; & , dans cette occafion,

elle avoit parlé d'une manière digne de fervir

de leçon à tous les fouverains.

« Meffieurs , dit -elle aux menibres de la

» chambre, chargés dç U remercier, je fuis
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^ très -touchée de votre attachement & de

» l'attention que vous avez de m'en donner

» un témoignage authentique. Cette affec-

» tion pour ma perfonne , vous avoit déter-

» minés à m'avertir d'une faute qui m'étoit

»> échappée par ignorance , mais où ma vo-

» lonté n'avoit aucune part. Si vos foins

» vigilans ne m'avoient découvert les maux

» que mon erreur pouvoit produire , quelle

» douleur n'aurois- je pas refTentie, moi qui

» n'ai rien de plus cher que l'amour & la

» confervation de mon peuple ? Que ma

» main fe defîeche fubitement , que mon
» cœur foit frappé d'un coup mortel , avant

» que j'accorde des privilèges particuliers ,

» dont mes fujets aient à fe plaindre. La

» fplendeur du trône ne m'a point éblouie,

» au point de me faire préférer l'abus d'une

» autorité fans bornes , à l'ufage d'un pouvoir

» exercé par la juftice. L'éclat de la royauté

» n'aveugle que les princes qui ne connoif-

» fent pas les devoirs qu'impofe la cou-

» ronne. J'ofe pcnfer qu'on ne me comptera

» point au nombre de ces monarques. Je

» fais que je ne tiens pas le fceptre pour

>i mon avantage propre , & que je me dois
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» toute entière à la nation , qui a mis en

» moi fa confiance. Mon bonheur eil de voir

» que l'état a profpéré jufqu'ici par mon

» gouvernement, & que j'ai pour liijets des

» hommes dignes que je renonçaffe , pour

» eux , au trône & à la vie. Ne m'imputez

» pas les faufTes mcfures où l'on peut m'en-

» gager , ni les irrégularités qui peuvent fe

j> commettre fous m^on nom. Vous favez que

» les minières des princes font trop fou-

» vent conduits par des intérêts particuliers;

» que la vérité parvient rarement aux rois,

» & qu'obligés, dans la foule des affaires qui

» les accablent , de s'arrêter fur les plus im-

» portantes , ils ne fauroient tout voir par

» eux-mêmes ».

D'après ce fage difcours, on feroit tenté

de croire qu'un defpote jufte , ferme , éclairé ,

feroit le meilleur des fouverains : mais on

nepenfe pas que fous fon règne, s'il duroit,

les peuples s'affoupiroient fur àes droits dont

ils n'auroient aucune occafion de fe préva-

loir, & que rien ne leur feroit plus funefte,

que ce fommeil fous un règne femblable au

premier , fi ce n'ell fa continuité fous un

troifième. Les nations font quelquefois des

tentatives



DES DEUX Indes* 17

tentatives pour le délivrer de l'oppreffion

de la force , mais jamais pour fortir d'un

efclavage auquel ils ont été conduits par la

douceur. Tôt ou tard , le defpote , ou foi-

ble y ou féroce , ou imbécllle , fuccède à

ime toute -puiflance qui n'a point foufFert

d'oppolition. Les peuples qu'elle écrafe fe

croient faits pour être écrafés. Ils ont perdu

le fentiment de la liberté , qui ne s'entre-

tient que par l'exercice. Peut-être n'a-t-il

manqué aux Anglois que trois Élifabeth pour

être les derniers des efclaves.

Les fonds de la compagnie furent d'abord

peu confidérables. L'armement de quatre vaif-

féaux 5 qui partirent dans les premiers jours

de 1601 , en abforba une partie. On embar-

qua le refte en argent & en marchandifes.

. Lancafter ,
qui conduifoit l'expédition ,

arriva l'année fuivante au port d'Achem

,

entrepôt alors fort célèbre. On y étoit inf-

truit des viûoires navales que fa nation avoit

remportées fur les Efpagnols ; & cette con-

noifTance lui procura l'accu il le plus dif-

tingué. Le roi fit pour lui , ce qu'il auroit

fait pour fon égal : il voulut que fes propres

femmes , richement vêtues , jouâflent , en fa

Tome II, B
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préfence , des airs de danfe fur plulieurs

inilriimens. Cette faveur fut fuivie de toutes

les facilités qu'il étoit pofîlbîe de defirer,

pour rétabliffement d\m commerce fur &
avantageux. L'amiral Anglois fut reçu à Ban-

tam, comme dans le premier lieu où il avoit

relâché ; & un bâtiment qu'il avoit détaché

pour les Moluques , lui apporta une affez

grande quantité de girofle & de mufcade.

Avec ces précieufes épiceries , & les poivres

qu'il avoit chargés à Java , à Sumatra , il

regagna heureufement l'Europe.

La fociété , qui avoit chargé cet homme

fage de fes intérêts , fut déterminée par ce

premier fuccès , à former aux Indes des

établiffemens ; mais à ne les former que du

confentement des nations indigènes. Elle ne

voulut pas débuter par des conquêtes. Ses

expéditions ne furent que les cntreprifes de

négocians humains & juftes. Elle fe Ht aimer:

mais cet amour ne lui valut que quelques-

comptoirs , & ne la mit pas en état de fou-

tenir la concurrence des peuples qui fe fai-

foicnt craindre.

Les Portugais & les HoUandois poffédoient

de grandes provinces , des places bien for.?
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lifîées , & de bons ports. Ces avantages afTiH

roient leur commerce contre les naturels du

pays & contre de nouveaux concurrens ;

facilitoient leurs retours en Europe ; leur

donnoient les moyens de fe défaire utile-

ment des marchandires qu'ils portoient en

Afie , & d'obtenir à un prix honnête celles

qu'ils vouloient acheter. Les Anglois , au

contraire , dépendans du caprice des lailbns

& des peuples , fans forces & fans afyle

,

ne tirant leurs fonds que de l'Angleterre

même , ne pouvoient , fclon les idées alors

reçues , filire un commerce avantageux. Ils

penfèrent qu'on acquéroit difficilement de

grandes richeffes fans de grandes injufticcs;

& que pour furpaiTcr , ou même balancer les

nations qu'ils avoient cenfurées , il falloit

imiter leur conduite. C'étoit une erreur qui

les jetta dans de fauffes routes. Avec des

maximes plus faines , ils auroient fcnti que

fi la bonté , la douceur , la bienfaifance ,

l'humanité ne conduifent pas auffi rapide-

ment à la profpérité que la violence : ailife

fur ces refpedables bafes , la puiflance en

eft plus folide & plus durable. On n'obtient

de la tyrannie qu'une autorité précaire ,

B i
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qu'une poiTeflioii troublée. Celle qui émane

de la JLilHce finit par tout envahir. L'empire

de la force eft regardé comme un fléau ,

l'empire de la vertu comme unebénédiâ:ion;

& je ne me perfuaderai jamais qu'il foit in-

différent de s'annoncer aux nations étran-

gères , ou comme des efprits infernaux , ou

comme des intelligences céleftes.

Le projet de faire des établiffemens fo-

lides & de tenter des conquêtes
,
paroifToit

au-defiiis des forces d'une fociété naiffante;

mais elle fe flatta qu'elle feroit protégée^

parce qu'elle fe croyoit utile. Ses efpérances

furent trompées. Elle ne put rien obtenir de

Jacques I
,
prince foible , infedé de la fauffe

philofophie de fon fiècle , bel-efprit , fu'btil

& pédant
,
plus fait pour être à la tête d'une

univerfité que d'un empire. La compagnie,^

par fon adivité , par fa perfévérance
,
par

le bon choix de fes officiers & de fes fac-

teurs , fuppléa au feCours que lui refufoit

fon fouverain. Elle bâtit des forts ; elle :

fonda des colonies aux ifles de Java , de

Pouleron , d'Amboine & de Banda. Elle par-

tagea ainfi avec les Hollandois , le com-

merce des épiceries , qui fera toujours l-e
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plus follde de FOrient, parce que fon objet

eft devenu un befoin réel. Il étoit encore

plus important dans ce tems-là, parce que

le luxe de fantaifie n'avoit pas fait alors en

Europe les. progrès qu'il a faits depuis ; &
que les toiles des Indes , les étoffes , les thés,

les vernis de la Chine , n'avoient pas le dé-

bit prodigieux qu'ils ont aujourd'hui.

Les Hollandois n'avoient pas chafle les m.
Portugais des ifles où croiffent les épiceries, démêles

°
, . , , . .

'Ic^ Anglois

pour y laiiîer établir une nation dont la avecicsnol-

puiiTance maritime , le caractère & le gou- laralois.

vernement , rendoient la concurrence plus

redoutable. Ils avoient des avantages fans

nombre fur leurs rivaux : de puiflantes colo-

nies ; une marine exercée; des alliances bien

cimentées ; un grand fonds de richefTes ; la

connoiflance du pays , & celle des principes

& des détails du commerce : tout cela man-

quoit aux Anglois
, qui furent attaqués de

toutes les manières.

Leur rival commença par les écarter des

lieux fertiles où il avoit formé des étabiif-

jfemens. Dans les iiles où fon autorité n'étoit

pas encore établie, il chercha à les rendre

odieux aux naj;urels du pays
,
par des accu-

B i
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fations où la vérité n'étoit pas moins bleffée

que la bienféance. Ces honteux moyens

n'ayant pas eu tout le fuccès que les Hol-

landois s'en étoient promis , ces marchands

avides fe décidèrent pour des ades de vio«-

lence. Une occafion extraordinaire fit com-

mencer les hoililités plutôt qu'on ne Favoit

prévu.

C'eil un ulage à Java, que les époufes dif--

putent à leurs époux les premières faveurs

de l'amour. Cette efpèce de guerre
,
que les

hommes fe font honneur de terminer au

plutô-t , & les femmes de prolonger le plus

qu'il leur elt poflible , dure quelquefois des

iemaines entières. D'où vient ce bizarre ra-

vinement de coquetterie
,
qui n^'ell ni dans la

nature de Tliomme, ni dans celle de l'animal?

La Javanoife fe propoferoit - elle dinfpirer

à fon époux de la confiance fur fès mœurs ,

avant & après le m.ariage ; d'irriter la paiîion

toujours plus violente dan-s un raviffeurque

dans un amant ; ou d'accroître le pri:x qu'elle

met à fes charmes, à fes faveurs , à. au fa-

crifice de fa hberté? Le roi de Bantam venoit

(le vaincre la réfiftance d'une nouvelle épou-r

fe , & il donnoit des fêtes publiques pou4
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célébrer fa vidoire. Les étrangers qulétoient

dans le port , furent invités à ces réjouifian-

ces. Ce fut un malheur pour les Anglois^

d'y être traités avec trop de diftinclion. Les

Hollandois les rendirent refponfables de ces

préférences , & ne différèrent pas d'un inf-

tant leur vengeance. Ils fondirent fur eux de

toutes parts.

L'Océan Indien devint , à cette époque

,

le théâtre des plus fanglans combats entre

les navigateurs des deux nations. Ils fe cher-

choient , ils s'attaquoient , ils fe combat-

toient en gens qui vouloient vaincre ou

mourir. Le courage étoit égal des deux côtés;

mais les forces étoient différentes. Les An-

glois fuccomboient ; lorfque quelques efprits

modérés cherchèrent en Europe , où le feu

de la guerre ne s'étoit pas comm.uniqué , des

moyens de conciliation. Le plus bizarre fut

adopté, par un aveuglement dont il ne feroit

pas aifé de trouver la caufe.

Les deux compagnies fignèrent, en 1619,

im traité
,
qui portoit que les Moluques, Am-

boine & Banda, appartiendroient en commun

aux deux nations ; que les Anglois auroient

un tiers , & les Hollandois les deux tiers de?

B 4
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prodiitlions dont on iixeroit le prix : que

chacun contribueroit , à proportion de fon

intérêt, à la défenle de ces ifles ; qu'un con-

feil , compofé de gens expérimentés de cha-

que côté , régleroit à Batavia toutes les af-

faires du commerce: que cet accord, garanti

par les fouverains refpedifs , dureroit vingt

ans; & que, s'il s'élevoit dans cet intervalle

des différends qui ne puffent être accom-

modés par les deux compagnies , ils feroient

décidés par le roi de la Grande-Bretagne &
les états - généraux des Provinces -Unies.

Entre toutes les conventions politiques dont

i'hiftoire a confervé le fouvenir , on en trou-

veroit difficilement une plus extraordinaire.

Elle eut le fort qu'elle devoit avoir.

Les Hollandois n'en furent pas plutôt inf-

tniits aux Indes
,

qu'ils s'occupèrent des

moyens de la rendre nulle. La Situation des

chofes favorifoit leurs vues. Les Efpagnols &
les Portugais avoient profité de la divifion de

leurs ennemis
,
pour s'établir de nouveau dans

les Moiuques. Ils pouvoient s'y affermir ; &
il y avoit du danger à leur en laifTer le tems.

Les commifTaires Anglois convinrent de l'a-

vantage qu'il y auroit de les attaquer fans
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délai , mais ils ajoutèrent , qu'ils n'avoient

rien de ce qu'il falloit pour y concourir. Leur

déclaration
,
qu'on avoit prévu , fut enregif-

trée ^ & leurs affociés entreprirent fculs une

expédition , dont ils fe réfervèrent tout le

fruit. Il ne reftoit aux agens de la compagnie

de Hollande qu'un pas à faire
, poiu: mettre

toutes les épiceries entre les mains de leurs

maîtres ; c'étoit de chaffer leurs rivaux de

l'ifîe d'Amboine. On y réufîit par wno. voie

bien extraordinaire.

Un Japonois
,

qui étoit au fcrvice des

Hollandois dans Amboine , fe rendit fufped

par une curiofité indifcrète. On l'arrêta , &
il confeffa qu'il s'étoit engagé , avec les fol-

dats de fa nation , à livrer la fortçreffe aux

Anglois. Son aveu fut confirme par celui de

fes camarades. Sur ces déportions unanimes

,

on mit aux fers les auteurs de la confpira-

tion
,
qui ne la défavouèrent pas , & qui

même la confirmèrent. Une mort honteufe

étouffa le complot dans le fang de tous les

coupables. Tel ell le récit des Hollandois.

Les Anglois n'ont jamais vu dans cette ac-

cufation
,
que l'effet d'une avidité fans bor-

nes. Ils ont foutenu , qu'il étoit abfurde de
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fuppofer que dix fadeurs & onze foldats étran-

gers , aient pu former le projet de s'emparer

d'une place oiiily avoit une garnifon de deux

cens hommes. Quand même ces malheureux

aiiroient vu la pofiilDilité de faire réuflîr un

plan il extravagant, n'en auroient-ils pas été

détournés par l'impoflibilité d'être fecourus

contre les forces ennemies qui les aurqient

afïiégés de toutes parts ? Il faudroit
, pour

rendre vraifemblable une pareille trahifon

,

d'autres preuves qu'un aveu des accufés ar-

raché à la force des tortures. Les tourmens

de la Queftion n'ont jamais donné de lu-

mières
,
que fur le courage ou la foibleffe de

ceux qu'un préjugé barbare y condamnoit.

Ces confidérations , appuyées de plufieurs

autres à-peu-près auffi prenantes , ont rendu

le récit de la confpiration d'Amboine fi fuf-

ped
,
qu'elle n'a été regardée communément

que comme un voile , dont s'étoit enveloppée

une avarice atroce.

Le miniftère de Jacques I , & la nation en-

tière , occupés alors de fubtilités eccléfiafli-

ques & de la difcuflion des droits du roi &
du peuple , ne s'apperçurent point des ou-

trages que le nom Anglois recevoit dans l'Oi
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rient. Cette indifférence produifit une cir-

confpeftion qui dégénéra bientôt en foibleffe.

Cependant le courage de ces iniulaires fe

foutint mieux au Coromandel & au Malabar.

Ils avoient formé des comptoirs à Mazuli- ^ V-

\ ^ ,• ^ 1 r Démêlés
patnam, a Calicut, en plulieurs autres ports

, ^^^ An-lei'

& même à Delhy. Surate, le plus riche en- avcclcsPor

trepôt de ces contrées , tanta leur ambition "^^^^'

en 161 1. On étoit difpofé à les y recevoir
;

mais les Portugais déclarèrent
, que ii l'on

ibuffroit FétablifTement de cette nation , ils

brùleroicnt toutes les villes de la côte , & fe

faifiroient de tous les bâtimens Indiens. Ce

ton en impofa au gouvernement. Midleton,

déchu de fes efpérances , fut réduit à fe re-

tirer de devant la place , à travers une nom-

breufe flotte , à laquelle il fît plus de mal

qu'il n'en reçut.

Le capitaine Thomas Beft arriva Tannée

fuivante dans ces parages avec de plus gran-

des forces. Il fut reçu à Surate fans contra-

diction. Les agens qu'il portoit avoient à peine

commencé leurs opérations ; qu'on vit pa-

roitre un redoutable armement , forti de Goa.

Réduit à l'alternative de trahir les intérêts

iqu'on lui avoit coniiés, ou de s'expofer aux
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plus grands périls pour les défendre , ramiraî

Anglois ne balança pas. Deux fois il attaqua

les Portugais , & deux fois , m?Jgré Textrême

infériorité de fon efcadre , il remporta la vic-

toire. Cependant Favantage que les vaincus

tiroient de leur poiition , de leurs ports

,

de leurs forterefles , rendoit toujours la na-

vigation des Anglois dans le Guzurate très-

difficile. Il fallut fe battre encore contre un

ennemi opiniâtre , que fes défaites ne rebu-

toient pas. On ne parvint à jouir de quelque

tranquillité , qu'en Tachetant par de nou-

veaux combats & de nouveaux triomphes.

^' Le bruit de ces éclatans fuccès , contre
Liaifons

. . . , , - . ^,
«les An- "1^6 nation qui

,
julqu alors , avoit pâlie pour

gioisavec invincible , pénétra jufqu'à la capitale de la
la Perfe. _ ^

Perle.

Cette vafte région , fi célèbre dans l'anti-

quité
,
paroît avoir été libre dans fa plus an-

cienne forme de gouvernement. Sur les rui-

nes d'une république corrompue , s'éleva la

monarchie. Les Perfes furent long-tems heu-

reiix fous cette forme d'adminiilration ; les

mœurs étoient fimples comme les loix. A la

fin , l'efprit de conquête s'empara des fou-

verains. Alors , les tréibrs de TAflyrie , les
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dépouilles de plufieurs nations commerçan-

tes , les tributs d'un grand nombre de pro-

vinces , firent entrer des richeiTes immenfes

dans l'empire ; & ces richeffes ne tardèrent

pas à tout changer. Le défordre fut pouffé

û loin , que le foin des amufemens publics

parut attirer l'attention principale du gou-

vernement.

Un peuple qui ne vivoit que pour le plai-

fu-, ne pouvoit tarder à être affervi. Il le fut

fucceiîivement par les Macédoniens , par les

Parthes , par les Arabes
,
par les Tartares

,

& vers la fin du quinzième fiècle par les So-

phis, qui prétendoient defcendre d'Aly , au-

teur de la fameufe réforme , qui divifa le ma-

hométifme en deux branches.

Nul prince de cette nouvelle race ne fe

rendit auffi célèbre que Schah-Abbas , fur-

nommé le grand. Il conquit le Kandahar ,
plu-

fieurs places importantes fur la mer Noire,

une partie de l'Arabie , & chaffa les Turcs de

la Géorgie , de l'Arménie , de la Méfopotamie,

de tous les pays qu'ils avoient conquis au-

delà de l'Euphrate.

Ces victoires produifirent des changemens

remarquables dans l'intérieur de l'empire. Les
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grands avoient profité des troubles civils poiiif

fe rendre indépendans : on les abailfa; & les

poftes importans furent tous confiés à des

étrangers , qui ne vouloient ni ne pouvoient

former des factions. La milice étoit en pof-

fefîion de difpofer du trône fuivant fon ca-

price : on la contint par des troupes étran-

gères ,
qui avoient une religion & des ha-

bitudes différentes. L'anarchie avoit rendu

les peuples enclins à la fédition : on plaça dans

les villes & dans les campagnes des colonies

choifies entre les nations les plus oppofées

aux anciens habitans
,
par les mœurs & le

caraûère. Il fortit de ces arrangemens le def-

potifme le plus ablblu
,
peut-être , qu'ait ja-

mais éprouvé aucune contrée.

Ce qui eu. étonnant , c'efl que le grand

Abbas ait fu allier à ce gouvernement , op-

prefTeur de fa nature
,
quelques vues d'utilité

publique. Il appella tous les arts à lui , & les

établit à la cour & dans les provinces. Tous

ceux qui apportoient dans fes états un talent,

quel qu'il fût , étoient fiirs d'être accueillis
,

d'être aidés , d'être récompenfés. Il difoit fou-

vent
;,
que les étrangers étoient le plus bel

ornement d'un empire , & donnoient plus
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d'éclat au prince , que les magnificences du

luxe le plus recherché.

Pendant que la Perfe i'ortoit de fcs ruines

par les différentes branches d'induilrie qui

s'établiiroient de toutes parts, une colonie

d'Arméniens , transférée à Ifpahan
, portoit

au centre de l'empire Fefprit de commerce.

Bientôt ces négocians^ & ceux des naturels

du pays qui favoient les imiter , furent ré-

pandus dans rOrient , en Hollande , en An-

gleterre , dans la Méditerranée & dans la

Baltique ; par-tout où les affaires étoient vives

& confidérables. Le Sophi s'aiTocioit lui-môme

à leurs entreprifes , & leur avançoit des fom-

mes confidérables , ciu'ils faifoient valoir dans

les marchés les plus renommés de fUnivers.

Ils étoient obligés de lui remettre {qs fonds

aux termes convenus ; & s'ils les avoient ac-

crus par leur induftrie , il leur accordoit quel-

que récompenfe.

Les Portugais
, qui s'apperçurent qu'une

partie du commerce des Indes avec TAfie &
avec l'Europe , alloit prendre fa diredion par

la Perfe
, y mirent des entraves. Ils ne fouf-

froient pas quelePerfan achetât des marchan-

difes ailleurs que dans leurs magalins. Ils en
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fixoient le prix; & s'ils lui permettoient d'en

tirer quelquefois du lieu de la fabrication ,

c'étoit toujours fur leurs vaiileaux , & en

exigeant un fret & des droits énormes. Cette

tyrannie révolta le grand Abbas
, qui , inf-

truit du reffentiment des Angîois, leur pro-

pofa de réunir leurs forces de mer à fes

forces de terre ,
pour affiéger Ormuz. Cette

place fut attaquée par les armes combinées

des deux nations , & prife en 1623 , après

deux mois de combats. Les conquérans s en

partagèrent le butin
,
qui fut inimenfe , & la

ruinèrent enfuite de fond en comble.

A trois ou quatre lieues de là, s'offroit fur

le continent le port de Gombroon
,
qu'on a

depuis appelle Bender-Abafîi. La nature ne

paroKToit pas l'avoir deftiné à être habité. Il

cil fitué au pied de montagnes exceffivement

élevées. On y refpire un air embrâfé. Des

vapeurs mortelles s'élèvent continuellement

des entrailles de la terre. Les campagnes font

noires & arides , comme fi le feu les avoit

brûlées. Malgré ces inconvéniens, l'avantage

qu'avoit Bender-AbafTi d'être placé à l'entrée

du golfe , le fit choifir par le monarque Per-

fan , pour fervir d'entrepôt au grand com-

merce
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merce qu il le propoibit de faire aux Indes»

Les Anglois furent afTociés à ce projet. Ou
leur accorda une exemption perpétuelle de

tous les droits , & la moitié du produit des

douanes, à condition qu'ils entretiendroient,

au moins , deux vaiffeaux de guerre dans le

golfe. Cette précaution parut indifpenfable,

pour rendre vain le rell'entiment des Por-

tugais , dont la haîne étoit encore redoutable.

Dès ce moment Bender - Abafli , qui nV
voit été jufqu'alors qu'un vil hameau de

pêcheurs , devint une ville floriffante. Les

Anglais y portoient les épiceries , le poivre ,

le fucre , des marchés de l'Orient; le fer^

le plomb & les draps -, des ports de l'Europe.

Le bénéfice qu'ils faifoient fur ces marchan-

difes , étoit grofîi par un fret excefïïvement

cher , que leur payoient les Arméniens
,
qui

reftoient encore en pofTeiîion de la plus riche

branche du commerce des Indes.

Ces négocians avoient entrepris depuis

îong-tems le trafic des toiles. Ils n'avoient

été fupplantés , ni par les Portugais ,
qui

n'étoient occupés que de pillage , ni par

les Hollandois , dont les épiceries avoient

fixé toute l'attention. On pouvoit craindre 3

Toms //* G
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d'ailleurs , de ne pouvoir foutenir la con-

currence d'un peuple , également riche , in-

duflrieux , aâ:if , économe. Les Arméniens

failoient alors ce qu'ils ont toujours fait de-

puis. Ils paffoientaux Indes; ils y achetoient

du coton ; ils le diilribuoient aux fileufes ;

ils faifoient fabriquer des toiles fous leurs

yeux; ils les portoient à Bender-Abafîi, d'où

elles paffoient à Ifpahan. De-là , elles fe dif-

tribuoient dans les différentes provinces de

l'empire , dans les états du grand-feigneur ,

& jufqu'en Europe , où .l'on contrada l'ha-

bitude de les appeiler Perfes ; quoiqu'il ne

s'en foit Jamais fabriqué qu'à la côte de Co-

romandel. Telle efl l'influence des noms fur

les opinions , que l'erreur populaire
, qui

attribue à la Perfe les toiles des Indes , paiîéra

peut-être , avec le cours des fiècles
, pour

ime vérité incontellable dans l'efprit des fa-

vans à venir. Les difficultés infurmontables

que ces fortes d'erreurs ont Jettées dans

rhifloire de Pline & des autres anciens

,

doivent nous rendre infiniment précieux les

travaux des favans de nos jours , qui re-

cueillent les procédés de la nature & des

arts
, poux les tranfmettre à la poftérité.
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En échange des marchandircs qu'on portoit

à la Perfe , elle donnoit les produdions de

fon territoire , ou le fruit de fon induftrie.

La foie, qui étoit la première des marchan-

difes. On en recueilloit , on en exportoit

alors une grande quantité.

La laine de Caramanie ,
qui reffemble

beaucoup à celle de Vigogne. Elle étoit em-

ployée avec fuccès dans les manufactures de

chapeaux & dans quelques étoffes. Les chè-

vres qui la donnent ont cela de particulier^

que la toifon tombe d'elle-même au mois

de mai.

Les turquoifes
,
qui étoient plus ou moins

parfaites , fuivant celle des trois mines dont

on les tiroit. Elles entroient autrefois dans

la parure d^ nos femmes.

Les brocards d'or , d'un prix fupérheur à

tout ce qu'ont produit les plus célèbres ma-

nufactures. Il y en avoit de fimples, & d'au-

tres à deux faces fans envers. On en faifoit

des rideaux , des portières , & des carreaux

magnifiques.

Les tapis qu'on a depuis fi bien imités en

Europe , & qui ont été long-tems un des plus

riches meubles de nos appartemens.

C 1
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Le maroquin , qui avoit , ainfi que les

autres cuirs . un degré de perfeftion qu on

ne favoit pas lui donner ailleurs.

Le chagrin, le poil de chèvre, Teau-rofe,

les racines pour la médecine , les gommes

pour la teinture , les dattes , les chevaux

,

les armes ,
plufieurs autres chofes , dont les

imes fe vendoient aux Indes , & les autres

étoient portées en Europe.

Quoique les HoUandois fuffent parvenus

à s'approprier tout le commerce de l'Inde

Orientale , ils ne virent pas fans jaloufie ce

qui fe paffoit en Perfe. Il leur parut que les

privilèges , dont leur rival jouiflbit dans la

rade de Bender-Abafîi
,
pouvoient être com-

penfés par l'avantage qu'ils avoient de pof-

féder une plus grande quantité d'épiceries, &
ils entrèrent avec lui en concurrence.

VI. Les Anglois pourfuivis dans tous les mar-
Decadence

^j^^^ ^^^ ennemi puiflant , acharné fans
des Anglois

_ .

aux Indes, ceffe à leur ruine , fuccomboient par -tout.

Leur chute fut accélérée
,
par les diffenfions

civiles & religieufes qui inondoient de lang

leur patrie , qui étouifoient tous les fenti-

jr.ens , toutes les lumières. De plus grands

intérêts firent totalement oublier les Indes;
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&:la compagnie opprimée, découragée, n'é-

toit plus rien à la mort inllructive & terrible

de Charles I.

Cromwel, irrité que les Hollandois eufTent

été favorables aux malheureux Stuarts , &
donnaient un afyle aux Anglois qu il avolt

prolcrits ; indigné que la république des Pro-

vinces-Unies afFe^ât l'empire des mers; fier

de fes fuccès ; (entant fes forces & celles de

la nation à laquelle il commandoit, voulut

la faire refpefter & fe venger. Il déclara la

guerre à la Hollande.

De toutes les guerres maritimes dont Thif-

toire a confervé le fouvenir , c'eft la plus

favante ; la plus illuftre
, par la capacité des

chefs & le courage des matelots ; la plus fé-

conde en combats opiniâtres & meurtriers.

Les Anglois curent l'avantage , & ils le durent

à la grandeur de leurs vaiifeaux ^ que l'Eu-

rope a imitée depuis.

Le protecteur
,
qui donna la loi , ne fit pas

pour les Indes tout ce qu'il pouvoit. Il fe

contenta d'y afliirer le commerce Anglois ,

de faire défivouer le mafiacre d'Amboine;

& de prefcrire des dédommagemens pout

les defcendans des malheureufes victimes de

C3
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cette adion horrible. On ne fît nulle men-

tion, dans le traité , des forts que les Hol-

landois avoient enlevés à la nation dans Tifle

de Java, & dans pluiieurs des Moluques. A
la vérité , la reftitution de Fifle de Pouleron

fut iliipulée ; mais les arbres à épiceries y
. furent tous arrachés , avant qu'elle repafîat

fous les loix de fes anciens maîtres. Comme
fon fol lui refloit cependant toujours , &
qu avec le tems , il pouvoit mettre obilacle

au monopole que la Hollande vouloit exer-

cer , on la conquit de nouveau en 1666 ; &
les inllances de la France ne réufïïrent pas à

en arracher le facrifice à la république.

VII. Malgré ces négligences , dès que la com-

Teme'nt du P^gnie cut obtenu, en 1657, du protedeur,

commerce le renouvellement de fon privilège , & qu'elle

an^ OIS ans
ç^ ^-^^ f^lidement appuyée par l'autorité pu-

blique , elle montra une vigueur que {qs

malheurs paiTés lui avoient fait perdre. Son

courage s'accrut avec fes droits.

Le bonheur qu'elle avoit en Europe , la

fuivit en Afie. L'Arabie, la Perfe, l'Indollan,

l'Eft de l'Inde , la Chine , tous les marchés

que les Anglois avoient anciennement prati-

qués j leur furent ouverts. On les y reçut

I
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'tïieme avec plus de franchiiç & de confiance

qu'ils n'en avoient éprouvés autrefois. Les

affaires y furent fort vives, & les bénéfices

très-confidérablcs. Il ne manquoit à leur for-

tune, que de pénétrer au Japon : ils le ten-

tèrent. Mais les Japonois , inftruits par les

Hollandois que le roi d'Angleterre avoit

époufé une fille du roi de Portugal, ne vou-

lurent pas recevoir les Anglois dans leurs

ports.

Malgré cette contrariété , les profpérités

de la compagnie furent très - brillantes. L'ef-

poir de donner encore plus d'étendue & de

folidité à fes affaires , la flattoit agréable-

ment , lorfqu'elle fe vit arrêtée dans fa car-

rière par une rivalité que fes propres fuccès

avoient fait naître.

Des négocians, échauffés par k connoif- Vin.

fance des 2:ains qu'on faifoit dans Flnde, ré- ^r- \ ,o ^ ' (Xfaxites des

folurent d'y naviguer. Charles II, qui n'étoit Anglois au-

fur le trône qu'un particulier voluptueux & ^^ ^^'

difiipateur , leur en vendit la permiffion ;

tandis que d'un autre côté, il tiroit des fommes

confidérables de la compagnie
,
pour l'auto-

rifer à pourfuivre ceux qui entreprenoient

fur fon privilège. Une concurrence de cette

C 4
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nature , devoit dégénérer en brigandages. Les

«

Anglois , devenus ennemis , couroient les

lins fur les autres avec un acharnement, une

animofité qui les décrièrent dans les mers

d'Afie.

Les Hollandois voulurent mettre à profit

cette fingulière crife. Ces républicains s'é-

toient trouvés affez long-tems les feuls maîtres

du commerce des Indes. Ils en avoient vu

avec chagrin fortir une partie de leurs mains

,

à la fin des troubles civils d'Angleterre. La l;i-

périorité de leurs forces leur fit efpérer de la

recouvrer, lorfque les deux nations commen-

cèrent , en 1664 , la guerre dans toutes les

parties du monde : mais les hoftiîités ne du-

rèrent pas afiez long-tems ,
pour réalifer ces

vafles efpérances. La paix leur interdifant

la force ouverte , ils fe déterminèrent à atta-

quer les fouverains du pays, pour les obliger

de fermier leurs ports à leur rival. La conduite

folle & méprifable des Anglois , accrut l'au-

dace Hollandoife. Elle alla jufqu à les chaiTet

ignominieufement de Bantam en 1680.

Une infulte aufîi grave & aulîi publique ,

ranima la compagnie Angloife. La pafiion dg.

jfétablir fa réputation , de liitisfaire fa vea-^
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geance , de maintenir fes intérêts , la déter-

mina aux plus grands efforts. Elle arma une

flotte de vingt -trois vaiffeaux , où forent

embarqués huit mille hommes de troupes

réglées. On mettoit à la voile , lorfque les

ordres du monarque folpendirent le départ.

Charles , dont les befoins & la corruption ne

connoiffbient point de bornes , avoit efpéré

que pour faire révoquer cette défenfe , on

lui donneroit un argent immenfe. N'en pou-

vant obtenir de fes fujets , il fe détermina

à en recevoir de fes ennemis. Il facrifîa

rhonneur & le commerce de fa nation à

2,250,000 livres que lui firent compter les

Koilandois
, que de fi grands préparatifs

avoient effrayés. L'expédition projcttée n'eut

point lieu.

La cornpagnie épuifée par les frais d'un

armement que la vénalité de la cour avoit

rendu inutile , envoya fes bâtimens aux In-

des , fans les fonds néceffaires pour former

des cargaiibns ; mais avec ordre à (es facteurs

de les raffemblcr fur fon crédit , fi la chofe

étoit poiTible. La fidélité qu'elle avoit mon-

trée jufqu'alors dans {es engagemens , fit

trouver 6,750,000 livres. Rien n'eil plus ex-
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traordinaire que la manière dont on s'y prit

pour les payer.

Jofias Child
, qui de directeur de la compa-

gnie en étoit devenu le tyran , fît pafTer à

rinfu , dit-on , de fes collègues , des ordres

aux Indes
,
pour qu'on imaginât des prétex-

tes ,
quels qu'ils pufTent être , de frullrer les

prêteurs de leur créance. C'eft à fon frère

Jean Child
, gouverneur de Bombay , que

l'exécution de ce lyftême d'iniquité fiit plus

particulièrement confiée. Aufîi-tôt , cqx.

homme avide , inquiet & féroce , annonce

au gouverneur de Surate des prétentions plus

folles les unes que les autres. Ces demandes

ayant été accueillies comme elles le mcri-

toient , il fond fur tous les vaifTeaux qui ap-

partenoient aux fujets de la cour de Delhy

,

& de préférence fur les navires expédiés de

Surate , comme les plus riches. Il ne refpe£le

pas même les bâtimens qui naviguoient munis

de {qs pafTeports ; & il pouffe l'audace juf-

qu'à s'emparer d'une flotte chargée de vivres

pour une armée Mogoîe. Cet horrible bri-

gandage
, qui dura toute l'année l688 , caufa

dans tout l'Indoflan des dommages inefli-

mables.
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Àurengzeb , qui tenoit les renés de l'empire

d'une main ferme , ne différa pas d'un mo-

ment la punition d'un ii grand outrage. Un
de fes lieutenans débarque au commencement

de 1689 , avec vingt-mille hommes à Bom-

bay , iile importante du Malabar
, qu'une

princeffe de Portugal avoit apportée en dot

à Charles II, & que ce monarque avoit cédée

à la compagnie en 1668. A l'approche de

l'ennemi, l'on abandonne le fort de Magazan

avec tant de précipitation
,
qu'on y oublie

de l'argent , des vivres
,
plutieurs caiiTes rem-

plies d'armes , & quatorze pièces de gros

canon- Le général Indien , enhardi par ce

premier avantage , attaque les Angloîs dans

la plaine , les bat & les réduit à fe renfermer

tous dans la principale forterefTe , où il les

iaveftit, & où il efpère les forcer bientôt

de fe rendre.

Child, aufTi lâche dans le danger qu'il avoit

paru audacieux dans fes pirateries , envoie

fur le champ des députés à la cour
,
pour y

demander grâce. Apres bien des fupplica-

tions , bien des ba/Teffes , ces Anglois font

admis devant l'empereur , les mains liées &
la face proftcrnée contre terre. Aurengzeb ,
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qui voiiloit conferverune liaifbn qu'il croyoît

utile à fes états , ne fut pas inflexible. Après

avoir parlé en Ibuverain irrité , en fouverain

qui pouvoit & devoit peut-être fe venger,

il céda au repentir & aux foumiflions. L'é-

loignement de l'auteur des troubles , un dé-

dommagement convenable pour ceux de (qs

fujets qu'on avoit pillés : tels furent les ades

de juilice auxquels le defpote , le plus abfolu

qui fut jamais , réduifit {qs volontés fuprêmes.

A ces conditions fi modérées , il fut permis

aux Anglois de continuer à jouir des privi-

lèges qu'ils avoient obtenus dans les rades

Mogoles , à des époques différentes.

Ainfi finit cette malheureufe affaire
, qui

interrompit le commerce de la compagnie

pendant plufieurs années ;
qui occafionna une

dépenfe de neuf à dix millions ; qui caufa la

perte de cinq gros vaiffeaux , & d'un plus

grand nombre de moindre grandeur ; qui

coûta la vie à plufieurs milliers d'excellens

matelots , & qui fe termina par la ruine du

crédit & de Thonneur de la nation : deux

chofes dont la valeur efl au-defTus de tous

les calculs , & dont les deux Child auroient

dû payer la perte de leur tète.
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En changeant de maximes & de conduite ,

îa compagnie pouvoit fe flatter de ibrtir du

précipice uffreux où elle s'étoit jettée elle-

même. Une révolution qui lui étoit érran-

gère , ruina bientôt ces douces eipérances,

Jacques II , del'pote & fanatique , mais le

prince de l'on fi5cle qui entendoit le mieux

la marine & le commerce , fut précipité du

trône. Cet événement arma TEurope entière.

Les fuites de ces fanglantes divifions font affez

connues. L'on ignore peut-être que les arma-

teurs François enlevèrent à la Grande-Bre-

tagne quatre mille deux cens bâtimens mar-

chands qui flirent évalués fix cens foixante-

quinze millions de livres ; & que la plupart

des vaifleaux qui revenoient des Indes , fe

trouvèrent compris dans cette fatale lifte.

Ces déprédations furent fuivies d'une dif-

polîtion économique ,
qui devoit accélérer la

ruine de la compagnie. Les réfugiés François

avoient porté en Irlande & en Écoffe la cul-

ture du lin & du chanvre. Pour encourager

cette branche d'induftrie , on crut devoir

profcrire l'ufagedes toiles des Indes, excepté

les mouffelines , & celles qui étoient nécef-

faires au commerce d'Afrique, \Jn corps déjà
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épuifé ,

pouvoit-il réfiiler à un coup fi imi

prévu , il accablant ?

IX. La paix qui devoit finir tant de malheurs,"

y mit le comble. Il s'éleva dans les trois

Angleterre royaumcs un cri général contre la compagnie,
par les pn- Qq n'étoit pas fa décadence qui lui fufcitoit

compagnie. ^^^ ennemis; elle ne faifoit que les enhardir.

Ses premiers pas avoient été contrariés. Dès

1615, quelques politiques avoient déclamé

contre le commerce des Indes Orientales. Ils

Taccufoient d'affoiblir les forces navales , par

une grande confommation d'hommes ; & de

diminuer , fans dédommagement , les expé-

ditions pour le Levant & pour la Rufîle. Ces

clameurs , quoique contredites par des

hommes éclairés, devinrent fi violentes vers

Tan 1628 ,
que la compagnie fe voyant ex-

pofée à l'animofité de la nation , s'adrefTa au

gouvernement. Elle le fupplioit d'examiner

la nature de fon commerce ; de le prohiber,

s'il étoit contraire aux intérêts de l'état ; &
s'il lui étoit favorable, de Tautorifer par une

déclaration publique. Le tems n'avoit qu'af-

foupi cette oppofition nationale ; & elle fe

renouvcîla plus furieufe que jamais , au tems

dont nous parlons. Ceux qui étoient moins
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Tigldes clans leurs fpéciilations , confentoienfc

qu'on fit le commerce des Indes ; mais ils fou-

tenoient qu il devoit être ouvert à toute la

nation. Un privilège exclufif leur paroiiïbiÉ

un attentat manifefte contre la liberté. Selon

eux , les peuples n'avoient établi un gou-

vernement ,
qu'en vue de procurer le bien

général ; & Ton y portoit atteinte en immo-

lant ,
par d'odieux monopoles , l'intérêt pu-

blic à des intérêts privés. Ils fortifîoient ce

principe fécond & inconteftable , par une

expérience affez récente. Durant la rébel-

lion , difoient-ils , les marchands particuliers ,

qui s'étoient emparés des mers d'Afie
, y

portèrent le double des marchandifes natio-

nales qu'on demandoit auparavant , & ils fe

trouvèrent en état de donner les marchan-

difes en retour , à un prix affez bas pour

fupplanter les HoUandois dans tous les mar-

chés de l'Europe. Mais ces républicains ha-

biles , certains de leur perte , fi les Anglois

conduifoient plus long-tems les affaires fur

les principes d'une liberté entière , firent

infinuer à Cromwel ,
par quelques perfonnes

qu'ils avoient gagnées , de former une com-

pagnie excluAve. Us iiirent fccondés daiiij
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leurs menées par les négocians Anglois
, qut

faifoient alors ce commerce , & qui fe pro-

mettoient pour l'avenir des gains plus con*

^idérables, lorlque, devenus feuls vendeurs,

ils donneroient la loi aux confommateurs. Le

protecteur , trompé par les insinuations ar-

tificieufes des uns &: des autres , renouvella

le monopole : mais pour lept ans feulement ;

afin de pouvoir revenir l\ir les 'pas , s'il fe

îrouvoit qu'il eût pris un mauvais parti.

Ce parti ne paroiffoit pas mauvais à tout

le monde. Aflez de gens penfoient que le

commerce des Indes ne pouvoit réufîir qu'à

l'aide d'un privilège exclufif : mais plulieurs

d'entre eux foutenoient que la charte du

privilège aftuel n'en étoit pas moins nulle ;

parce qu'elle avoit été accordée par des rois

qui n'en avoient pas le droit. Ils rappelloient

plufieurs ades de cette nature, caffés parle

parlement, fous Edouard III, fous Henri IV,

fous Jacques I , fous d'autres règnes. Charles II

avoit, à la vérité
, gagné un procès de cette

nature à la cour ClQS Plaidoyers communs ;

mais fur une raifon puérile. Ce tribunal avoit

ofé dire
, que le prince devait avoir Vautorité

d'empêcher que tous les fujets pujfent commercer.
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avec les infidèles , dans la crainte que la pureti

de leur foi ne s^altérât.

Quoique les partis dont on a parlé cufTent

des vues particulières & même oppofées, ils

fe réuniflbient tous dans le projet de rendre

le commerce libre , ou de faire annuller du

moins le privilège de la compagnie, La na-

tion , en général, fe déclaroit pour eux: mais

le corps attaqué leur oppofoit fes partifans,

les minières , tout ce qui tenoit à la cour

,

qui failbit elle-même caufe commune avec

lui. Pes deux côtés , on employa la voie

des libelles , de Fintrigue , de la corruption.

Du choc de ces paflions, il fortit un de ces

orages , dont la violence ne fe feit guère

fentir qu'en Angleterre. Les fadions , les

feftes, les intérêts fe heurtèrent avec im-

pétuofité. Tout y fans diflinâiion de rang ,

d'âge , de fexe , fe partagea. Les plus grands

événeraens n'avoient pas excité plus d'en-

thoufiafmc. La compagnie ,
pour appuyer

la chaleur de fes défenfeurs , offrit de prêter

de grandes (ommes , à condition qu on lui

laifferoit fon privilège. Ses adverfaires en

offrirent de plus confidérables pour le fab©

révoquer.

Jme IL D
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Les deux chambres , devant qui s'inflruî'»

foit ce grand procès , fe déclarèrent pour les

particuliers. Il leur fut permis de faire , en-

femble ou féparément, le commerce de Tlnde*

Ils s'aiTocièrent & formèrent une nouvelle

compagnie. L'ancienne obtint la permiflion

de continuer fes armemens jufqu'à l'expi-

ration très -prochaine de fa charte. Ainfî

,

l'Angleterre eut à la fois deux compagnies

des Indes Orientales, autorifées par le parle-

ment , au lieu d'une feule établie par l'au-

torité royale. ^

On vît alors ces deux corps aulîi ardens

àfe détruire réciproquement, qu'ils l'avoient

été à s'établir. L'un & l'autre avoient goûté

les avantages qui revenoient du commerce j

& fe regardoient avec cette jaloufie , cette

plaine
,
que l'ambition & l'avarice ne man-

quent jamais d'infpirer. Leur divifion fe ma-

nifefta par de grands éclats en Europe , &
fur-tout aux Indes. Les deux fociétés fe rap-

prochèrent enfin, & finirent par unir leurs

fonds en 1702. Depuis cette époque , les

affaires de la compagnie furent conduites avec

plus de lumières , de fagefTe & de dignité.

Les principes du commerce ,
qui fe dévelop-»
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poîent de plus en plus en Angleterre , in-

fluèrent fur fon adminiftration , autant quô

le permettoient les intérêts de fon mono^

pôle. Elle améliora fes anciens établiffemens;

elle en forma de nouveaux. Ce qu'une plus

grande concurrence lui ôtoit de bénéfice, elle

cherchoit à fe le procurer par des ventes plus

coniidérables. Son privilège étoit attaqué

avec moins de violence , depuis qu'il avoit

reçu la fandion des loix , & obtenu la pro»

teftion du parlement.

Quelques difgraces pafliigères , troublèrent

fes profpérités. Les Anglois avoient formée

en 1702 , un établiffement dans Tifle de Pu-

locondor , dépendante de la Cochinchine*

Leur but étoit de prendre part au commerce

de ce riche royaume , jufqu'alors tr<rtp né-

giigé.Une févérité outrée révolta feize foldats

MacafTars
, qui faifoient partie de la garnifon.

Dans la nuit du 3 mars 1705 , ils mirent le

fèu aux maifons du fort , & maffaerèrent

les Européens , à mefure qu'ils fortoient pour

réteindre. De quarante-cinq qu''ils étoient

,

trente périrent de cette manière ; le refle

tomba fous les coups des naturels du pays ,

mécontens de Tinfolence de ces étrfansers.
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La compagnie perdit par cet événement les

dépenfes que lui avoit coûtées fon entreprife

,

les fonds qui étoient dans fon comptoir , &
les efpérances qu'elle avoit conçues.

D'autres nuages s'élevèrent fur plufieurs

de fes comptoirs. C'étoit l'inquiétude , c'étoit

l'avarice de fes agens , qui les avoient affem-

blés. Une politique plus modérée fît aban-

donner d'odieufes prétentions ; & la tran-

quillité fe trouva bientôt rétablie. De plus

grands intérêts ne. tardèrent pas à fixer fon

attention.

X. L'Angleterre & la France entrèrent en
Guerres _ , • j n •

des An^dois gw^^re en 1744. Toutes les parties de 1 uni-

&desFran- yers devinrent le théâtre de leurs divifions,

' * Dans rinde, comme ailleurs, chaque nation

foutint fon caractère. Les Anglois , toujours

animés de l'efprit de commerce , attaquèrent

celui de leurs ennemis , & le détruifirent. Les

François , fidèles à leur pafilon pour les con-

quêtes, s'emparèrent du principal établiffe-

ment de leur concurrent. Les événemens

firent voir lequel des deux peuples avoit agi

avec plus de fagefie. Celui qui ne s'étoit

occupé que de fon agrandiffement , tomba

dans uneinadion entière j tandis que l'autre.
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privé du centre de fa puiflance , donnoit plus

d'étendue à Tes entreprifes.

A peine les deux nations avoient mis fin

aux hoflilités qui les diviloient
,
qu'elles en-

trèrent comme auxiliaires dans les démêlés

des princes- de l'Inde. Peu après , elles re-

prirent les armes pour leurs propres intérêts.

Avant la fin des troubles , les François fe

trouvèrent chafîes du continent & des mers

d'Afie. A la paix de 1763 , la compagnie An-

gloife fe trouva en poiTefîion de l'empire ,

en Arabie , dans le golfe Perfique , fur les

côtes de Malabar & de Corom.andel , & dans

le Bengale.

Toutes ces régions diffèrent par le climat,

par les mœurs, par le fol, par les produc-

tions , par l'induftrie , par les ventes & par

les achats. Elles doivent être exactement &
profondément connues. Nous allons les par-

courir d'un pas rapide. On fentira que leur

defcription appartient fpécialement à Thif-

toire de la nation , qui s'y eft procuré une

influence plus marquée , & qui en retire les

plus grands avantages.

L'Arabie eft une des plus grandes pénin- xi.

Ailes du monde connu. Elle a pour limites ,
Cefcriptioa

E>3



iÇ4 Histoire phi losophiq^ue

Ai l'Arabie, au Midi, FOcéan Indien ; au Levant, le Sein
Kévoiutions p^j-fiq^ie . au Couciiant , ia mer Rou^.e

, qui
qu'elle a

^ , - . .

éprouvées, la fépare de l'Afrique. Au Nord , une ligne

Caractère de
j-^j-^g ^ Textrémité des deux golfes lui fervoit

' vraifemblablement de borne dans les tems

^eiens. L'irak-Arabi , le défert de Syrie &
la Paleftine , fernblent aujourd'hui en faire

partie,

La pr^fqu ifle eft féparée du Nord au Sud

y " par une chaîne de montagnes , moins flériles

& plus tempérées que le refte du pays. Sur la

plupart , il pleut deux ou trois mois au plus

chaque année ; mais à Aqs époques différen-

tes , fuivant leur expofition. Les eaux qui

^
en tombent fe perdent dans les fables à<z%.

vallées , ou vont fe jetter en torrens dans la

mer, félon la pente & les dillances. 11 efl une

faifon où les chaleurs font fi vives ,
que per^

fonne ne voyage ,
que les efclaves même ne

paroiiTent pas , fans une extrême néceiTité

,

dans les rues. Tout travail ell alors fufpendu

au milieu du jour. La plus grande partie du

tems fe paffe à dormir dans des fouterreins ,

dont Fair ne fe renouvelle que par un tuyau.

On divife communément cette région en

trois parties : FArabie pétrée , l'Arabie dé-
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ferte , & TArabie heiireufe : noms analogues

au ipl de chacune de ces contrées.

L'Arabie pétrée eft la plus occidentale &
la moins étendue des trois Arables. Elle eft

généralement inculte , & prefque par-tout

couverte de rochers. On ne voit dans l'A-

rabie déierte que des plaines arides ; des

monceau^v de fable
,
que le vent élève & qu'il

diflipe ; c- js montagnes ei'carpées
,
que la ver-

dure ne couvre jamais. Les fources d'eau

y font fi rares , qu'on le les eft toujours dif-

putées les armes à la main. L'Arabie heu-

reufe doit moins ce titre impofant à fa fer-

tilité ,' qu'au voifinage des régions ftériles qui

l'environnent. Ces diverfes contrées jouif-

fent d'un ciel conftammentpur,conftamment

ferein.

Tous les monumens atteftent que ce pays

étoit peuplé dans la plus hiute antiquité.

Ses premiers habitans lui vinrent vraifembla-

blement de la Syrie & de la Chaldée. On
ignore à quelle époque ils commencèrent à

être policés; & s'ils acquirent eux-mêmes

des lumières , ou s'ils les reçurent des In-

des. Il paroit que le Sabéifme fut leur re-

ligion , avant mcme qu'ils connuffent la haute

D4 '
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Afie. De bonne heure ils eurent des idées

fublimes de la divinité. Ils rendoient un culte

aux aUres , comme à des corps animés par

des efprits céleftes. Leur religion n'étoit ni

atroce , ni abfurde : & quoique fiifceptibles

de ces enthoufiafmes fubits
, qui font fi com-

muns chez les peuples Méridionaux ; le fa-

natilme ne les infeda pas jusqu'au tems de

Mahomet. Les Arabes du défert avoient un

culte moins éclairé. Piufieurs adorèrent le

foleil , & quelques-uns lui immolèrent des

hommes. Il y a une vérité qui fe prouve par

rétude de l'hiiloire , & par Finfpeâiion du

globe de la terre. Les religions ont toujours

été cruelles dans les pays arides , fujets aux

inondations , aux volcans ; & elles ont tou-

jours été douces dans les pays que la nature

a bien traités. Toutes portent l'empreinte du

climat où elles font nées.

Lorfque Mahomet eut établi une nouvelle

religion dans fa patrie , il ne lui fut pas dif-

ficile de donner du zèle à fes fedateurs ; &
ce zèle en fît des conquérans. Ils portèrent

leur domination , des mers de l'Occident à

celles de la Chine , & des Canaries aux Ifles

Moluques. Ils y portèrent auffi les arts utiles
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qu'ils perfe^lionnoient. Les Arabes furent

moins heureux dans les beaux-arts , où ils

montrèrent à la vérité quelque génie ; mai*

aucune idée de ce goût que la nature donna

quelque tems après aux peuples qui fe firent

leurs difciples.

Peut-être le génie , enfant de Timagination

qui crée , appartient - il aux pays chauds ,

féconds en productions , en fpedacles , en

événemens merveilleux qui excitent l'en-

thoufiafme ; tandis que le goût
,
qui choifit &

moiffonne dans les champs où le génie a

femé , femble convenir davantage à des peu-

ples fobres , doux & modérés
,
qui vivent

fous un ciel heureufement tempéré. Peut-

être aiiïïi ce même goût
,
qui ne peut être

que le fruit d'une raifon épurée & mûrie par

le tems , demande-t-il une certaine habilité

dans le gouvernement, mêlée d'une certaine

liberté dans les efprits ; un progrès infenfible

de lumières
,
qui , donnant une plus grande

étendue au génie , lui fait faifir des rapports

plus juftes entre les objets , & une plus heu-

reufe combinaifon de ces fenfations mixtes ,

qui font les délices des âmes délicates. Ainfi

les ^Arabes prefque toujours pouffes en des
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climats brûlans par la guerre & le fanatirme ^

n'eurent jamais cette température de gouver-

nement & de fituation , qui forme le goût.

Mais ils apportèrent dans le pays de leurs

conquêtes, lés fciences qu'ils avoient comme

pillées dans le cours de leurs ravages , &
tous les arts néceffaires à la prospérité des

nations.

Aucun peuple de leur teras , n'entendit le

commerce comme eux. Aucun peuple n'eut

un commerce aufTi vafle. Ils s'en occupoient

dans le cours même d^ leurs conquêtes. De
TEfpagne au Tonquin , ils avoient àes négo-

çians , des manufactures , des entrepôts ; &
les autres peuples , du moins ceux de l'Occi-

dent, tiroient d'eux , & les lumières ,^& les

çirts , & les denrées utiles aux commodités ,

à la confervation &: à l'agrément de la vie.

Quand la puiffance des califes commença

à décliner , les Arabes , à l'exemple de plu-

fleurs nations qu'ils avoient foumifes , fe-

çouèrent le joug de ces princes , & le pays

reprit peu- à-peu l'ancienne forme de fon

gouvernement,ainfi que {qs premières mœurs.

A cette époque , la nation divifée en tribus ,,

comme autrefois , fous la conduite de chefs
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différens , retomba clans fon premier caraôère,

dont le fanatiime &l rambition Tavoient fait

fortir.

Les Arabes , avec une petite taille , un

corps maigre , une voix grêle , ont un tem-»

pérament robiiûe , le poil brun , le vifage

bafané , les yeux noirs & vifs , une phyfio-»

nomie ingénieufe , mais rarement agréable.

Ce contralle de traits & de qualités
, qui

paroiffent incompatibles , femblent s'être

réunis dans cette race d'hommes ,
pour en

faire une nation fingulière , dont la figure

& le caractère tranchent aflez fortement entre

les Turcs , les Africains & les Perfans , dont

ils font environnés. Graves & férieux , ils

attachent de la dignité à leur longue barbe ,

parlent peu , fans geites , fans s'interrompre,

fans fe choquer dans leiurs expreflions. Ils fe

piquent entre eux de la plus exade probité

,

par une fuite de cet amour-propre & de cet

elprit patriotique
,
qui

,
joints enfemble, font

qu'une nation , une horde , un corps , s'ef-

time, fe ménage, fe préfère à tout le refte

de la terre. Plus ils confervent leur caraftère

flegmatique
,
plus ils font redoutables dans la

colère qui les en fait fortir. Ce peuple a de
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rintelligence & même de l'ouverture pour

les fciences ; mais il les cultive peu , foit

défaut de fecours ou même de befoins : aimant

mieux foufFrir , fans doute , les maux de la

nature
,
que les peines du travail. Les Arabes

de nos jours n'ont aucun monument de gé-

nie , aucune produûion de leur induftrie ,

qui les rende recommandables dans Thiftoire

de Tefprit humain.

Leur pafîion dominante , c'eft la jaloufîe ,

tourment des âmes ardentes , foibles , oifives,

à qui Ton pourroit demander , il c'efl par

eftime ou par mépris d'elles-mêmes qu'elles

font méfiantes. C'efl des Arabes, dit -on ,

que plufieurs nations de FAfie , de l'Afrique

,

de l'Europe même , ont emprunté les viles

précautions que cette odieufe paflion infpire,

contre un fexe qui doit être le dépoiîtaire ,

& non le tributaire de nos plaifirs. Aufli-tôt

que leurs filles font nées , ils rapprochent par

une forte de couture les parties que la nature

a féparées , & n'y laifîent libre que l'efpace

qui efl néceffaire pour les écoulemens na-

turels. Les chairs adhèrent peu-à-peu à me-

fure que l'enfant prend fon accroiffement

,

de forte qu'on efl obligé de les féparer par
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une incifîon , lorfque le tems du mariage

eft arrivé. On fe contente quelquefois d'y

paffer un anneau. Les femmes font foumifes,

comme les filles, à cet ufage outrageant pour

la vertu. La feule différence eft
,
queTanneau

des filles ne peut s'ôter , & que celui des fem-

mes a une efpèce de ferrure , dont le mari

feul a la clef. Cette pratique connue dans

toutes les parties de TArabie , eft prefque

généralem.ent reçue dans celle qui porte le

nom de Pétrée.

Telle eft la nation en général. La difFé-

rente manière de vivre des peuples qui la

compofent , a dû jetter néceffairement dans

leur caradère quelques fingularités dignes

d'être remarquées.

Le nombre des Arabes qui habitent le dé-

fert
,
peut monter à deux millions. Ils font

partagés en un grand nombre de hordes
,
plus

ou moins nombreufes
, plus ou moins con-

fidérables , mais toutes indépendantes les

unes des autres. Leur gouvernement eft

fimple. Un chef héréditaire , afTifté de quel-

ques vieillards , termine les différends
, punit

les coupables. S'il eft hofpitalier, humain &
jufte , on Tadorç. Eft-jl fier , cruel , avare ,
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en le met en pièces , & on lui donne un fuc<*

ceflfeur de fa famille.

Ces peuples campent dans toutes les faî-

fons. Ils n'ont point de demeure fixe , & ils

s'arrêtent pair-tout où ils trouvent de Teau^

des fruits , des pâturages* Cette vie errante

leur paroît pleine de délices ; & ils regardent

les Arabes fédentaires comme des efclaves.

Ils vivent du lait & de la chair de leurs trou-^

peaux. Leurs habits , leurs tentes , leurs cor-

dages , les tapis fur lefquels ils couchent î

tout fe fait avec la laine de leurs brebis j

avec le poil de leurs chèvres & de leurs

chameaux. C'ell Toccupation des femmes

dans chaque famille ; & dans tout le défert

il n'y eut jamais un ouvrier. Ce qu'ils con-

fomment de tabac , de café , de riz , de dat-

tes , eft payé par le beurre qu'ils portent fur

la frontière ,
par plus de vingt mille cha-

meaux
,

qu'ils vendent annuellement. Ces

animaux, fi utiles dans l'Orient, étoient con-

duits autrefois en Syrie. La plupart ont pris

la route de la Perfe , depuis que les guerres

continuelles y en ont multiplié le beloin &:

diminué l'efpèce.

Comme ces objets ne fuiHfent pas aux



DES DEUX Indes. 6f
Arabes pour fe procurer les chofcs qui leur*

manquent , ils ont imaginé de mettre à con-»

tribution les caravanes que la lupcr(Kition

mène dans leurs labiés. La plus nombreuie

qui va de Damas à la Mecque , achète la

fureté de fo-n voyage par un tribut de cent

bourles , ou de cent cinquante mille livres

,

auquel le grand - feigneur s'eft fournis , &
qui, par d'anciennes conventions, fe partage

entre toutes les hordes. Les autres cara-

vanes s'arrangent uniquement avec les hor-

des , fur le territoire defquelles il leur faut

paffer.

Indépendamment de cette reffource , les

Arabes de la partie du défert qui eft le plus

au Nord , en ont cherché une autre dans

leurs brigandages. Ces hommes fi humains,

fi fidèles , û défintéreffés entre eux , font

féroces & avides avec les nations étrangères.

Hôtes bienfliifans & généreux fous leurs ten-

tes, ils dévalent habituellement les bour-

gades & les petites villes de leur voilinage.

On les trouve bons pères, bons maris , bons

maîtres : mais tout ce qui n'eft pas de leuc

famille , eft leur ennemi. Leurs courfes s'é-

tendent fouvent fort loin ; & il n eft pas rar«
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que la Syrie , la Méfopotamie , la Perfe , en

foient le théâtre.

Les Arabes ,
qui fe vouent au brigandage ^

s'affocient avec les chameaux, pour un com-

merce ou une guerre dont Thomme a tout

le profit , & l'animal , la principale peine.

Comme ces deux êtres doivent vivre enfem-

ble , ils font élevés lun pour l'autre. L'Arabe

forme fon chameau , dès la naiffance , aux

exercices & aux rigueurs qu'il doit fupporter

toute fa vie. Il l'accoutume à travailler beau-

coup , & à confommer peu. L'animal pafle

de bonne heure les jours fans boire , & les

nuits fans dormir. On l'exerce à plier fes

jambes fous le ventre , pour laifler charger

fon dos de fardeaux qu'on augmente infenfi-

blement , à mefure que fes forces croifient

par l'âge & par la fatigue. Dans cette éduca-

tion fingulière , dont il paroît que les rois fe

fervent quelquefois pour mieux dompter les

peuples , à proportion qu'on double fes tra-

vaux , on diminue fa fubfiftance. On le forme

à la courfe par l'émulation. Un cheval Arabe

eftle rival qu'on préfente au chameau. Celui-

ci moins prompt & moins léger , laffe à la

fin 5 fon vainqueur dans la longueur des

routes
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routes. Quand le maître &:*le chameau font

prêts & rlrefles pour le brigandage , ils par-

tent cnfemble , traverfent les fables du

défert , & vont attendre fur les confins le

marchand ou le voyageur , pour les piller.

L'homme dévafte , maffacre , enlève ; & le

chameau porte le butin. Si ces compagnons

de fortune font pourfuivis , ils hâtent leur

fuite. Le maître voleur monte fon chameau

favori
,
pouffe la troupe , fait jufqu'à trois

cens lieues en huit jours, fans décharger fes

chameaux , ni leur donner qu'une heure de

repos par jour , avec un morceau de pâte

pour toute nourriture. Souvent ils paffent

tout ce tems-là fans boire , à moins qu'ils ne

fentent par hafard une fource à quelque dif-

tance de leur route : alors ils doublent le

pas , & courent à Feau avec une ardeiu: qui

les fait boire , en une feule fois, pour la

foif paffée &: pour la foif à venir. Tel efl

cet animal , fi fouvent célébré dans la Bi-

ble , dans FAlcoran , & dans les romans

Orientaux.

Ceux des Arabes qui habitent les cantons

où Ton trouve quelques maigres pâturages ,

&L un fol propre à la culture de Torge , nour-

Tom& II» E
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riflent des chevaux qui font les meilleurs que

Ton connoiffe. De tous les pays du monde

,

on cherche à fe procurer de ces chevaux ,

pour embellir & réparer les races de cette

el'pèce animale
,
qui , dans aucun lieu de la

terre , n'a ni la vîteffe , ni la beauté , ni Fin-

telligence des chevaux Arabes. Les maîtres

vivent avec eux comme avec des domefti-

ques , fur le fervice , fur rattachement def-

quels il peuvent compter ; & il leur arrive

ce qui ell commun à tous les peuples noma-

des , fur-tout à ceux qui traitent les animaux

avec bonté : c'eft que les anim.aux & les

hommes prennent quelque chofe de Tefprit

& des mœurs les uns des autres. Ces Arabes

ont de la fimplicité , de la douceur , de la

docilité ; & les religions différentes qui ont

régné dans ces contrées , les gouvernemens

dont ils ont été les fujets ou les tributaires

,

ont altéré bien peu le caraQère qu'ils avoient

reçu du climat ou des habitudes.

Les Arabes fixés fur l'Océan Indien & fur

la mer Rouge ; ceux qui habitent ce qu'on

appelle l'Arabie heureufe , étoient autrefois

un peuple doux , amoureux de la liberté

,

content de fon indépendance , fans fonger à

I
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faire des conquctes. Ils étoient trop attachés

au beau ciel fous lequel ils vivoient , à une

terre qui fournifToit
,
prefque fans culture ,

à leurs befoins , pour être tentés de dominer

fous un autre climat , dans d'autres campa-

gnes. Mahomet changea leurs idées ; mais il

ne leur refte plus rien de l'impulfion qu'il

leur avoit donnée. Leur vie fe paffe àfumer
^

à prendre du café , de Topium , du forbet ; X

faire brûler des parfums exquis dont ils re-

çoivent la fumée dans leurs habits légère-

ment imprégnés d'une afperlion d'eau rofe.

Ces plaifirs font fouvent fuivis ou précédés

de vers galans ou amoureux. ,

Leurs comportions font d'une grâce , d'une

molleffe , d'un rafînement, foit d'expre/îion

,

foit de fentiment , dont n'approche aucun

peuple ancien ou moderne. La langue qu'ils

parlent dans ce monde àleur maîtreffe , femble

être celle qu'ils parleront dans l'autre à leurs

houris. C'eft une efpèce de mufique ii tou-

chante & fî fine ; c'eft un murmure fi doux ;

ce fo^it des comparalfons fi riantes & fi fraî-

ches : je dirois prefque que leur poéfie eft

parfumée comme leur contrée* Ce qu'ell

l'honneur dans les mœurs de nos paladins ^

E 2
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les imitations de la nature le font dans lea

poèmes Arabes. Là , c'efl une quintefîence

de vertu ; ici , c'ell: une quintefTence de vo-

lupté. On les voit abattus fous les ardeurs

de leurs paillons & de leur climat , ayant à

peine la force de refpirer. Ils s'abandonnent

fans réferve à une langueur délicieufe qu ils

n'éprouveroient pas peut-être fous un autre

eiel.

X 1 1. Avant que lès Portugais eufîent intercepté

'°^!,! ,1,.
la navigation de la mer Rousje , les Arabes

gênerai iie o o '

l'Arabie, & avoicnt plus d'aftivité. Ils étoient les agens
ce 111 es n-

^^ ^^^^^ j^ commerce qui fe faifoit par cette
gloisenpar- ^

^

^

ticylier. voie. Aden , fitué à l'extrémité la plus Mé-

ridionale de l'Arabie , fur la mer des Indes

,

en étoit l'entrepôt. La lituation de fon port

,

qui lui procuroit des liaifons faciles avec

rÉgypte , l'Ethiopie , Flnde & la Perfe , en
' avoit fait ,

pendant plulieurs fiècles , un des

plus floriffans comptoirs de l'Alie. Quinze

ans après avoir réfiflé au grand Albuquerque

,

qui vouloit le détruire en 1 5 13 , il fe fournit

aux Turcs
, qui n'en refièrent pas long-tems

les maîtres. Le roi d'Yemen
,
pofTefleur de

la feule portion de l'Arabie
,
qui mérite d'être

appellée heureufe j les en chaffa , & attira
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toutes les affaires à Moka , rade de fcs états,

qui n'avoit été jufqu'alors qu'un village.

Elles turent d'abord peu confidérables. La

myrrhe , Tencens , Taloès , le baume de la

Mecque , quelques aromates
, quelques dro-

gues propres à la médecine , faiibient la bafe

de ce commerce. Ces objets , dont l'ex-

portation , continuellement arrêtée par des

droits excefîifs , ne paiTe pas aujourd'hui Tept

ou huit cens mille livres , étoient dans ce

tems-là plus recherchés qu'ils ne l'ont été

depuis : mais ce devoit être toujours peu de

chofe. Le café fît bientôt après une grande

révolution.

Le cafier vient originairement de la haute

Ethiopie , oii il a été connu de tems immé-

morial , où il ell encore cultivé avec fuccès.

M. Lagrenée de Mezières , un des agens les

plus éclairés que la France ait jamais em-

ployés aux Indes , a poffédé de fon fruit

,

& en a fait fouvent ufage. Il l'a trouvé beau-

coup plus gros , un peu plus long , moins

^ verd , & prefque aufîi parfumé que celui

qu'on commença à cueillir dans l'Arabie vers

la fin du quinzième fiècle.

On croit comiîiunément qu'un Mollach

,

E3
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pommé Chadely , fut le premier Arabe qui

fit ufage du café , dans la vue de fe délivrer

^\iii affcupifTement continuel ,
qui ne lui per-

mettoit pas de vaquer convenablement à fes

prières nodurnes. Ses derviches l'imitèrent.

Leur exemple entraîna les gens de loi. On
ne tarda pas à s'appercevoir que cette boiffon

purifioit le fang par une douce agitation ,

diiîipoit les pefanteurs de Teilomac , égayoit

Tefprit; & ceux même qui n'avoient pas be-

foin de fe tenir éveillés , Fadoptèrent. Des

bords de la mer Rouge il paiTa à Médine , à

la Mecque , & ,
par les pèlerins , dans tous

les pays mahométans.

Dans ces contrées , où les mœurs ne font

pas aufîi libres que parmi nous , où la ja-

Joufie des hommes & la retraite auftère des

femmes rendent la focieté moins vive , on

imagina d'établir des maifons publiques , où

fe dilhibuoit le café, Celles de Perfe devin-

rent bientôt des lieux infâmes , où des jeunes

Géorgiens , vêtus en courtifanes , repréfen-

toient des farces impudiques , & fe profli-

tuoient pour de l'argent. Lorfque la cour eut

fait ceffer des diflblutions fi révoltantes , ces

maifons furent un afyle honnête pour les gens
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oififs , & un lieu de délafl'ement pour les

hommes occupés. Les politiques s'y entrete-

noient de nouvelles ; les poètes y récitoient

leurs vers , & les Mollachs y débitoicnt des

fermons
,
qui étoient ordinairement payés de

quelques aumônes.

Les choies ne fe paffèrent pas fi paifible-

ment à Conftantinople. On n'y eut pas plutôt

ouvert des cafés
, qu'ils furent fréquentés

avec fureur. On n'en fortoit pas. Le grand

Muphti , défefpéré de voir les mofquées aban-

données , décida que cette boiffon étoit com-

prife dans la loi de Mahomet, qui profcrit les

liqueurs fortes. Le gouvernement
,
qui fert

fouvent la fuperllition dont il eft quelque-

fois la dupe , fît auffi-tôt fermer des maifons

qui déplaifoient fi fort aux prêtres , chargea

même les officiers de police de s'oppofer à

l'ufage de cette liqueur dans l'intérieur des

familles. Un penchant déclaré triompha de

toutes ces févérités. On continua de boire

du café ; & même les lieux où il fe diftribuoit,

fe trouvèrent bientôt en plus grand nombre

qu'auparavant.

Je dirois volontiers aux fouverains : Si

vous voulez que vos loix foient obfervées

,

E4 '
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qu'elles ne contrarient jamais la nature. Je

dirois aux prêtres : que votre morale ne s'op-

pofe pas aux plaifirs innocens. Tonnez , me-

nacez les uns & les autres tant qu'il vous

plaira ; ouvrez à nos yeux des cachots , les

enfers fcriis nos pas : vous n'étouiîerez pas en

moi le vœu d être heureux. Je veux être

heureux , eft le premier article d'un code

antérieur à toute législation , à tout fyftême

religieux.

Au milieu du dernier fiècle , le grand-vifit

K-uproli fe tranfporta déguifé dans les prin-

cipaux cafés de Conftantinople. Il y trouva

une foule de gens mécontens
,
qui ,

perfuadés

que les affaires du gouvernement font en

effet celles de chaque particulier, s'en entre-

tenoient avec chaleur , & cenfuroient avec

une hardieffe extrême la conduite des géné-

raux & des minières. Il pafla de-là dans les

tavernes où Ton vendoit du vin. Elles étoient

rempUes de gens fimples , la plupart foldats

,

qui , accoutumés à regarder les intérêts de

l'état comme ceux du prince, qu'ils adorent

en filence , chantoient gaiment ,
parloient de

leurs amours , de leurs exploits guerriers.

Ces dernières fociétés ,
qui n'entraînent point
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ti'inconvéniens , lui parurent devoir être to-

lérées : mais il jugea les premières dange-

reul'es fous un gouvernement abfolu. Il n'y,

avoit pas affez réfléchi
,
pour concevoir

qu'elles n'étoient pas plus à craindre que les

autres. Même dans un état defpotique , il

fliut laifTer au peuple qu'on opprime la li-

berté de (e plaindre
,
qui le foulage. Le mé-

contentement qui s'évapore n'eft pas celui

qu'il faut redouter. Les révoltes naiffent

de celui qui , renfermé , s'exalte par la fer-

mentation intérieure , & fe développe par

des effets auffi prompts que terribles. Mal-

heur aux fouverains , lorfque leur vexation

s'accroît , & que le murmure des peuples

cefle.

Quoi qu'il en foit , ce règlement
,
qui ne

s'étend pas plus loin que la capitale de l'em-

pire , n'y a pas diminué l'ufage du café , &
en a peut-être étendu la confommation.

Toutes les rues , tous les marchés en offrent

de tout fait ; & il n'y a point de maifon où

ori n'en prenne au moins deux fois le jour.

Dans quelques-unes même , on en verfe in-

diiféremment à toute heure
,
parce qu'il efl-

d'ufage d'en préfenter à tous ceux qui arri-
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.vent , & qu il feroit également impoli de ne

le point offrir , ou de le retufer.

Dans le tems préciiement qu on fermoit

les cafés à Conftantinople , on en ouvroit à

Londres. Cette nouveauté y fut introduite

en 1 6 5 2 , par un marchand , nommé Edouard

,

qui revenoit du Levant. Elle fe trouva du

goût des Anglois ; & toutes les nations de

TEurope Tout depuis adoptée , mais avec une

modération inconnue dans les climats où la

religion défend le vin.

L'arbre qui produit le café , croît dans le

territoire de Bételfalgui , ville de FYemen , —
fituée à dix lieues de la mer Rouge , dans un h
fable aride. On Ty cultive dans une étendue f
de cinquante lieues de long-, fur quinze &
vingt de large. Son fruit n'a pas le même

degré de perfedion par-tout. Celui qui croît

fur les lieux élevés , à Ouden fpécialement,

eft plus petit
,
plus verd ,

plus pefant , &
préféré généralement.

On compte en Arabie douze millions d'ha-

bitans
, qui , la plupart , font leurs délices

du café. Le bonheur de le prendre en nature

efl réfervé aux citoyens riches. La multi-

tvide eft réduite à la coque & à la pellicule
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(le cette précieufe fève. Ces reftes méprlfés

,

lui forment une boifTon affez claire
,
qui a

le goût du café , fans en avoir ni Tamer-

lume , ni la force. On trouve à vil prix ces

objets à Bételfalgui
,
qui eft le marché gé-

néral. C'eft-là auffi que s'achète tout le café

qui doit fortir du pays par terre. Le refte efl

porté à Moka
,
qui en eft éloigné de trente-

cinq lieues , ou dans les ports plus voifins

de Lohia' ou d'Hodeida , d'où il eft conduit

fur de légers bâtimens à Gcdda. Les Égyp-
tiens le vont prendre dans la dernière de ces

places , & tous les autres peuples dans la

première.

L'exportation du café peut ctre de douze

à treize millions pefant. Les Européens en

achètent un million & demi; les Pcrfans ,

trois millions & demi ; la flotte de Suez, fix

millions & demi ; Flndoftan , les Maldives,

& les colonies Arabes de la côte d'Afrique

,

cinquante milliers ; les caravanes de terre ,

un million.

Com.me les cafés enlevés par les caravanes

& par les Européens , font les mieux choifis

,

ils ŒOLitent feize à dix-fept fols la livre. Les

Perfans
,
qui fe contentent des cafés infé-
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rieurs , ne paient la livre que douze à treize

fols. Elle revient aux Égyptiens à quinze ou

feize , parce que leurs cargaifons lont com-

pofées en partie de bon, & en partie de mau-

vais café. En réduifant le café à quatorze fols

la livre ,
qui clt le prix moyen , fon expor-

tation annuelle doit faire entrer en Arabie

huit à neuf millions de livres. Cet argent

ne lui refle pas , mais il la met en état de

payer ce que les marchés étrangers verfent

de leurs produ6tions dans fes ports de Gedda

& de Moka.

Moka reçoit de rAbyfîinie des moutons ,

des dents d'éléphant , de la civette ôz: des

efclaves. De la côte Orientale de l'Afrique

,

il vient de For, des efclaves , de l'ambre, de

l'ivoire : du golfe Perfique , des dattes , du

tabac , du bled : de Surate , une quantité im-

menfe de greffes toiles
, peu de belles ; de

Bombay& de Pondichery , du fer, du plomb

,

du cuivre , qui y ont été portés d'Europe :

de Malabar, du riz , du gingembre, du poi-

vre , du fafran d'Inde , du kaire , du bois &
du cardamome : des Maldives , du benjoin,

du bois d'aigle , du poivre ,
que ces illes fe

iont procurés par des échanges : du Coro-
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tnandel ,

quatre ou cinq cens balles de toi-

les
,
prefque toutes bleues, La plus grande

partie de ces marchandifes
,
qui peuvent être

vendues fix millions , trouve fa confomma-

tion dans Tintérieur du pays. Le refte , fur-

tout les toiles , fe diftribue dans rAbyffinie,

à Socotora , & fur la côte Orientale de

l'Afrique.

Aucune des affaires qui fe traitent à Moka,'

ainfi que dans tout TYcnien , à Sanaa même

,

fa capitale , n'eft entre les mains des natu-

rels du pays. Les avanies , dont ils font con-

tinuellement menacés par le gouvernement,

les empêchent même de s'y intéreffer. Toutes

les maifons de commerce font tenues par des

Banians de Surate ou du Guzurate
, qui ne

manquent jamais de regagner leur patrie

,

auffi-tôt que leur fortune efl faite. Ils cèdent

alors leurs établiffemens à des négocians de

leur nation
,
qui difparoiffent à leur tour

,

pour être remplacés par d'autres. Il n'y a

aucune contrée où l'on ne connoLffe le prix

de tout , de tout excepté de l'homme. Les

nations les plus policées n'en font pas encore

venues jufques-là. Témoin la multitude de

peines capitales infligées par-tout , & pour
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des délits affez frivoles. Il n'y a pas d'ap-

parence que des nations , où l'on condamne

à la mort une Jeune fille de dix-huit ans ,

qui pourroit être mère de cinq ou fix en-

fans , un homme fain & vigoureux , de trente

ans ,
pour le vol d'une pièce d'argent , aient

médité fur ces tables de> la probabilité de la

vie humaine ,
qu'ils ont fi lavamment cal*

culées ;
puifqu'elles ignorent combien la

cruauté de la nature immole d'individus

,

avant que d'en amener un à cet âge. On
répare , fans s'en douter , un petit dommage

fait à la fociété par un plus grand. Par la

févérité du châtiment , on pouffe le cou-

pable du vol à l'affaffuiat. Quoi donc ! efl-cîe

que la main qui a brifé la ferrure d'un coffre-

fort , ou même enfoncé wn poignard dans

le fein d'un citoyen , n'eil plus bonne qu'à

être coupée ? Quoi donc ! parce qu'un dé-

biteur infidèle ou indigent n'eft pas en état

de s'acquitter , faut-il le réduire à l'inutihté

pour la fociété , à l'infolvabilité pour vous

,

en le renfermant dans une prifon ? Ne con-

viendroit-il pas mieux à l'intérêt public &
au vôtre , qu'il fit quelque ufage de fon in-

duffrie & de (qs talens , fauf à l'a^fion que
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VOUS avez légitimement intentée contre lui,

à le fuivrc par -tout, & à s'y Tailir d'une

portion de l'on lucre , fixée par quelque lage

loi. Mais il s'expatriera? Et que vous importe

qu'il foit en Angleterre ou au Petit-Châtelet ?

en fcrez-vous moins déchu de votre créance ?

Si les nations le concertoient entre elles , le

malfaiteur ne trouveroit d'ai'yle nulle part.

Si vous étendez un peu vos vues , vous con-

cevrez que le débiteur
,
qui vous échappe

par la fiiite , ne peut faire fortune chez l'é-

tranger fans s'acquitter d'une portion de fa

dette
,
par les befoins & par les échanges

réciproques des nations. C'efl des vins de

France qu'il s'enivrera à Londres ; c'efl: des

foies de Lyon que fa femme fe vêtira à Cadix

& à Lisbonne. Mais ces fpéculations font trop

abftraites & trop patriotiques pour un créan-

cier cruel qui , tourmenté de fon avarice &
de fa vengeance , aime mieux tenir fon mal-

heureux débiteur dans les fers , couché fur

de la paille , & l'y nourrir de pain & d'eau ,

que de le rendre à la liberté. Elles n'auroient

pas dû échapper aux gouvernemens & aux

légiflateurs ; & c'eft à eux qu'il faut s'en

prendre des barbares abfurdités qui exiilent
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encore à CQt égard dans nos nations pré-

tendues policées.

Autrefods les compagnies Européennes ,

qui ont le privilège exclusif de commercer

au-delà du cap de Bonne-Efpérance , avoient

établi des agens à Moka. Malgré une capitu-

lation folemnelle , qui avoit fixé à deux &
im quart pour cent les droits qu'on devoit

payer , ils y éprouvoient des vexations fré-

quentes. Le gouverneur de la place eiigeoit

d'eux des préfens qui lui fervoient à acheter

la faveur des courtifans , ou celle du prince

même. Cependant les bénéfices qu'ils fai-

foient fur les marchandifes d'Europe qu'ils

débitoient , fur les draps fpécialement , les

réfignoient à tant d'humiliations. Lorfque le

Caire s'avifa de fournir ces différens objets ,

il ne fut pas pofîible de foutenir fa concur-

rence , & l'on renonça à des étabiifTemens

fixes.

Le commerce fe fît par des vaifTeaux partis

d'Europe avec le fer , le plomb , le cuivre ,

l'argent , néceffaires pour payer le café qu'on

vouloit acheter. Les fubrecargues , chargés

de ces opérations , terminoient les affaires à

chaque voyage. Ces expéditions , d'abord

affez
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slfez nombreules & allez utiles , tombèrent

luccefîîvement. Les plantations de café , for^

mées par les nations Européennes dans leuti

colonies , firent diminuer également , &: la

confommation , & le prix de celui d'Arabie.

A la longue , ces voyages ne donnèrent pa9

aflez de bénéfice pour loutenir la cherté des

expéditions directes. Alors les compagnies

d'Angleterre & de France prirent le parti d'en-

voyer à Moka, l'une de Bombay , & l'autre

de Pondichery , des navires avec des mar-

chandifes d'Europe & des Indes. Souvent

même , elles ont eu recours à un moyen

moins difpendieux. Les Anglois & les Fran-

çois
;,
qui naviguent d'Inde en Inde , vont

tous les ans dans la mer Rouge. Quoiqu'ils

s'y défaflent avantageufement de leurs mar-

ehandifes , ils n'y peuvent jamais former une

cargaifon pour leur retour. Ils fe chargent

,

pour un modique fret , du café des compa-

gnies , qui le verfent dans les vailTeaux qu'elles

expédient de Malabar «& de Coromandel pour

l'Europe. La compagnie de Hollande, qui

interdit les armemens à (es fujets, & qui ns

fait point elle-même d'expéditions pour le

golfe Arabique , ell privée de la part qu'elle

Tome IL f
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pouvoit prendre à cette branche de com*

jnerce. Elle a renoncé à une branche bien

phis riche , c'eft celle de Gedda,

Gedda eft un port fitué vers le milieu du

^olfe Arabique , à quinze ou feize lieues de

la ville fainte. Il eft afîez lur ; mais rap-

proche en efl difficile. Les affaires y ont

attiré neuf ou dix mille habitans , logés , la

plupart , dans des cabanes , & tous condamnés

à refpirer un air corrompu , & à boire de

l'eau faumâtre. Le gouvernement y efl mixte.

Le chérit de la Mecque, & le grand-feigneur,

qui y tient une foible & inutile garnifbn ,

partagent l'autorité & le produit des douanes.

Ces droits font de huit pour cent pour les

Européens, & de treize pour toutes les au-

tres nations. Ils fe paient toujours en mar-

chandifes , que les adminiflrateurs forcent

les négocians du pays d'acheter fort cher. 11

y a long - tems que les Turcs , qui ont été

chafTés d'Aden , de Moka , de tout l'Yemen

,

l'auroient été de Gedda , fi Ton n'avoit craint

qu'ils ne fe livrâfTent à une vengeance qui

auroit mis fin aux pèlerinages & au com-

raerce.

Surate envoie tous les ans à Gedda trois



DES DEUX Indes: ^5

Vaiffeaux chargés de toiles de toutes les coït-

leurs , de chaales , d'étoffes mêlées de coton

& de foie , fouvent enrichies de fleurs d'or

& d'argent. Leur vente produit neuf ou dix

millions de livres. Il part du Bengale pour la

même deftination deux, & le plus fouvent

trois navires , dont les cargaifons
,
qui appar-

tiennent aux Anglois
,
peuvent valoir un tiers

de moins que celles de Surate. Elles confif-

tent en riz ,
gingembre , fafran , fucre , quel-

ques étoffes de foie, & en une quantité con-

fidérable de toiles , la plupart communes. Ces

bâtimens , qui peuvent entrer dans la mer

Rouge depuis le commencement de décembre

jufqu'à la fin de mai , trouvent à Gedda la

flotte de Suez.

Cette ville, qu'on croit bâtie fur les ruines

de Tantique Arfinoë , eft lituée à l'extrémité

de la mer Rouge , &: à deux ou trois journées

feulement du Caire. Ses habitans font partie

Egyptiens & partie Arabes. Ils aiment û peu

ce féjour, mal-fain & privé d'eau potable,

que ceux d'entre eux qui jouiflent de quelque

aifance , ou qui peuvent fe procurer ailleurs

de l'occupation , ne s'y trouvent qu'au dé-

part & au retour des vaifleaux, l'un & l'autre,

F 2
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réglés par des vents périodiques & invaria-

bles. Vingt navires , femblables pour la forme

à ceux de Hollande , mais mal conflruits ,

mal équipés, mal commandés, font expédiés

tous les ans pour'Gedda. Des comeîtibles

forment la plus grande partie de leur car-

gaifon , avec cette différence que les cinq

qui appartiennent au grand -feigneur les li-

vrent gratuitement pour Médine & pour la

Mecque , tandis que les autres les vendent

communément à un prix très - avantageux.

Ils portent auffi de la verroterie de Venife ,

du corail & du carabe , dont les Indiens font

des colliers & des braffelets.

En échange de leurs denrées , de leurs

marchandifes , de leur or fur-tout, ces bâti-

mens reçoivent fix à fept millions pefant de

café ; & en toiles , en étoffes , en épiceries

pour fept à huit millions de livres. L'igno-

rance & rinertie à.QS navigateurs font telles,

que jamais- la totalité de ces riches objets

n'arrive à ia deftlnation. Une affez grande •

partie devient habituellement la proie des

vagues , malgré l'attention qu'on a toujours

de jetter l'ancre à l'entrée de la nuit.

Le commerce de la mer Rouge acquerroit^
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"plus d'extenfion & feroit expofé à moins de

dangers , li une révolution , qu'il vient d'é-

prouver , avolt les fuites qu'on femblc s'en

promettre.

Par un traité conclu le 7 mars I775 , entre

le premier des Beys & M. Haflings
, gouver-

neur, poiu: la Grande-Bretagne, dans le Ben-

gale, les Anglois , établis aux Indes, l'ont

autorii'és à introduire & à faire circuler, dan's

rmiérieur de lEgypte , toutes les marchan-

dif^s qu il leur plaira, en payant fix &: demi

pour c^ni pour celles qui viendront du Gange

^ de Madras , & huit pour cent pour celles

qui auront été chargées à Bombay & à Surate.

Cette convention a été déjà exécutée, & le

fuccès a furpafle les efpérances. Si la cour

Ottomane & les Arabes ne traverfoient pas

la nouvelle communication ; (i le port de

Suez, que' les fables achèvent de combler,

étoit réparé; û les féditions qui bouleverfent

fans celle les rives du Nil
, pouvoient enfin

s'arrêter : on verroit peut-être les liaifons de

l'Europe avec l'Ahe reprendre en tout ou en

partie leur ancien canal.

Les marchandifes arrivées de Surate & de

Bengale, que la flotte Egyptienne n'emporte

F3
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pas , font confommées en partie dans le pays^

& achetées en plus grande quantité par les

caravanes qui fe rendent tous les ans à la

Mecque.

Cette ville fut toujours chère aux Arabes.

Ils penfoient qu'elle avoit été la demeure

d'Abraham ; & ils accouroient de toutes parts

dans un temple , dont on le croyoit le fon-

dateur. Mahomet , trop habile pour entre-

prendre d'abolir une dévotion û généralement

établie , fe contenta d'en re£lifier l'objet. II

bannit les idoles de ce lieu révéré , & il le

dédia à l'unité de Dieu : fublime & puiflante

idée que toutes les religions doivent à la

philofophie , & non au judaifme , comme on

l'imagine. Le Dieu des Juifs, colère, jaloux,

vindicatif, ne fut qu'un dieu local, tel que

ceux des autres nations. Mahomet ne fut pas

l'envoyé du ciel ; mais un adroit politique &
un grand conquérant. Pour augmenter même

le concours d'étrangers dans une cité qu'il

deftinoit à être la capitale de fon empire , il

ordonna que tous ceux qui fuivroient fa loi

,

s'y rendilTent une fois dans leur vie , fous

peine de mourir en réprouvés. Ce précepte

^toit accompagné d'un autre ,
qui doit faire
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fentir que la ûiperftition feule ne le guidoit

pas. Il exigea que chaque pèlerin , de quel-

que pays qu'il lut, achetât & fit bénir cinq

pièces de toile de coton , pour fervir de

iiiaire , tant à lui
,

qu'à tous ceux de fa

famille ,
que des raifons valables auroient

empêché d'entreprendre ce faint voyage.

Cette politique devoit faire , de l'Arabie

,

le centre d'un grand commerce , lorfque le

nombre des pèlerins s'élevoit à plulieurs

millions. Le zèle s'eft ii fort rallenti , fur-

tout à la cote d'Afrique , dans l'Indollan &:

en Perfe , à proportion de Téloignement où

ces pays font de la Mecque, qu'on n'y en

voit pas plus de cent cinquante mille. La

plupart font Turcs. Ils emportent fept cens

cinquante mille pièces de toile , de dix aunes

de long chacune, fans compter ce que plu-

fieurs d'entre eux achètent pour revendre.

Ils font invités à ces fpéculations, par l'avan-

tage qu'ils ont en traverfant le défert , de

n'être pas écrafés par les douanes & les vexa-

tions qui rendent ruineufes les échelles de

Suez& de BafTora. L'argent de ces pèlerins,

celui de la flotte , celui que les Arabes ont

tiré de la vente de leur café, va fe perdre

F 4
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dans les Indes. Les vaifleaiix de Surate , du

Malabar , de Coromandel , du Bengale , en

emportent tous les ans pour quatorze ou

quinze millions de livres , & pour environ

le huitième de cette iomme en marchandifes.

Dans le partage que les nations commer-

çantes de TEurope font de ces richeffes, les

Anglois font parvenus à s'en approprier la

portion la plus conlidérable. Ils ont acquis

la même fupériorité en Perfe,

XIII. Cette nation avoit à peine été admife dans
î^evoUitions Penipirç des Sophis, que, comme on Ta dit,
qu'a épiou-

. . r n i
• t

Yéesiecom- ^M^ J Vit accourir Ics Hollandois. Le com-
merce dans iperce de ces républicains s'établit d'abord
le golfe Fer- ^ » i \ i ^

/- . , • a

^aiie.
'

^"-^^ "^^ P^^^ tres-aelavantageux : mais bientôt

délivrés, par les guerres civiles d'Angleterre,

d'un rival qui jouiffoit de trop de faveurs,

pour être balancé par la plus grande éco-

nomie , ils fe virent fans concurrens , &
par conféquent les maîtres de donner à ce

qu'ils vendoient, à ce qu'ils achetoient, la

valeur qui leur convenoit. C'eft fur ce fyf-

tême deilruûeur ,
qu'étoient fondés les rap-

ports des Perfans avec les Hoilandois ; lorf-.

que le retour des Anglois ,
que les François

ne tardèrent pas à fuivre, fît prendre aux
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affaires une face nouvelle & plus raifon-

nable.

Dans le tems que les trois nations fai-

foient les plus grands efforts pour acquérir

1^ fupériorJté , & que ces efforts tournoient

à l'avantage .de Tempire ; on leur fit éprouver

mille vexations, plus iniaftcs , plus odieu-

fes , les unes que les autres. Le trône fut

continuellement occupé par des tyrans ou

des imbécilles , dont les cruautés & les in-

jullices affoibliffoient les liaifons de leurs

f).ijets avçc les autres peuples. L'un de ces

defpotes étoit fi féroce
,
qu'un grand de la

cour difoit
,

que. toutes Us fois quU forto'u de

la chambre du roi , // tâtoit fa têts, avec fcs deux

mains ,pour voirfi elle étoit encorefurfes épaules,

Lorfqu'cn annonçoit àfon fucceffeur que les

Turcs envahiffoient les plus belles provinces

de Tempife , il répondoit froidement qu'il

s^mbarraffcit peu de leurs progrès ^pourvu qu'ils

lui laiffdjj}nt la ville d'Ifpahan. Il eut un fils

fi bafîement livré aux plus petites pratiques

de fa religion
,
qu'on Tappelloit

,
par dérifion

,

le moine ou le prêtre Huffein : caraclcre moins

odieux peut-être pour un prince , mais bien

plus dangereux pour i^^ peuples, que celui
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d'impie ou d'ennemi àes dieux. Sous ces vils

fouverains , les affaires devenoient tous les

jours plus îanguiffantes. Les Aghuans les ré-

duilirent à rien.

Ces Aghuans font un peuple du Kandahar

,

pays montueux , fitué au Nord de l'Inde,

Tantôt ils furent fournis aux Mogols, tantôt

aux Perfans, & le plus fouvent indépendant.

Ceux qui n'habitent pas la capitale , vivent

fous des tentes , à la manière des Tartares.

Ils font petits & mal-faits ; mais nerveux , ro-

buftes, adroits à tirer de l'arc, à manier un

cheval , endurcis aux fatigues. Leur manière

de combattre eft remarquable. Des foldats

d'élite , partagés en deux troupes , fondent

fur l'ennemi , n'obfervant aucun ordre , &
ne cherchant qu'à faire jour à l'armée qui

les fuit. Dès que le combat efl engagé , ils

fe retirent fur les flancs & à Tarrière-garde

,

cil leur fondion eft d'empêcher que perfonne

ne recule. Si quelqu'un veut fuir , ils tom-

bent fur lui le fabre à la main , & le forcent

de reprendre fon rang.

Vers le commencement du fiècle , on vit

ces hommes féroces fortir de leurs monta-

gnes 5 fe jetter fur la Perfe , y porter par-
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tout la défolation , & finir par lui donner des

fers, après vingt ans de carnage. Le fanatii'me

perpétue & peut-être même expie les hor-

reurs dont ils fe font Ibuillés dans le cours

de leurs conquêtes. Car telle eft la nature

des opinions religieufes , qu elles fanftifîent

le crime qu'elles infpirent , & que ce crime

efface les autres forfaits qu'on a commis. Le

fanatique dit à Dieu : il efl vrai , Seigneur,

que j'ai empoifonné , que j'ai affaffiné
,
que

j'ai volé ; mais tu me pardonneras , car j'ai

exterminé de ma propre main cinquante de

tes ennemis. Dévorés de zèle pour les fu-

perftitions des Turcs , & d'une haine impla-

cable pour la fefte d'Ali , les Aghuans maf-

facrent de fang-froid des milliers de Perfans.

Dans le même tems , les provinces où ils

Ti'avoient pas pénétré , font ravagées par les

Ruffes
,
par les Turcs & par les Tartares.

Thamas-Koulikan réuffit à chafïer de fa patrie

tous ces brigands , mais en fe montrant plus

barbare qu'eux. Sa mort violente devient

une nouvelle fource de calamités. L'anar-

chie ajoute aux cruautés de la tyrannie. Un
des plus beaux empires du monde n'eft- plus

qu'un vafle cimetière , monument à jamais
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Iionteux de Finflinâ: deltruâ:ciir des homme*

fans police , mais fuite inévitable des vices

du gouvernement defpotique.

Dans cette confufion de toutes chofes ,

Bender-Abafli & les autres mauvais ports de

Perfe furent négligés. Le peu qui s'y faifoit

de commerce fe porta prefque tout entier

à BaiTora.

C'elî une grande ville , bâtie par les Ara-

bes , dans le tems de leur plus grande prof-

périté
,
quinze lieues au-defTous de la jonc-

tion du Tigre & de TEuphrate , & à la même

diitance du golfe Perfique oii ces fleuve?

vontfe jetter. Cinquante mille âmes forment

fa population. Ge font à^s Arabes , auxquels

fe font joints quinze cens Arméniens , &
un petit nombre de familles de diitérentcs

nations ,
que Fefpoir du gain y a attirées.

Son terrrtoire abonde en riz , en fruits , en

légumes , en coton , & fur-tout en dattes.

Le port de Baffora , devint , comme fcs

fondateurs l'avoient prévu, un entrepôt cé-

lèbre. Les marchandifes de l'Europe y arri-

voient par l'Euphrate ; & celles des Indes

,

par la mer. La tyrannie des Portugais in-

terrompit cette communication. Elle fe feroit
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rouverte , dans le tems de leur décadence

,

Il ce malheureux pays n'avoit été perpé-

tuellement le théâtre des divifions des Ara-

bes , des Perfans ùl des Turcs. Ces derniers ,

devenus poffeireurs paifibles de BafTora, ont

profité djs malheurs de leurs voiiins
,
pour

y rappeller les affjires. La rade a recouvré

Ion éclat & Ion importance.

Ce changement ne s'ell pas opéré fan»

difHculté. Les gens du pays ne vouloient

d'abord recevoir les navigateurs que dans la

rivière. Ils prévoyoient que ii ces étrangers

avoient la liberté de fe fixer dans la ville ,

on ne pourroit leur faire la loi , & qu'ils

garderoient dans leurs magafms ce qu'ils n'au-

roient pas vendu pendant une moufTon
,
pour

s'en défaire plus utilement dans . un autre

tems. A cette raifon d'une avidité mal-en-

tendue , fe joignoient des idées de fuperil;i-

tion. On prétendit qu'il étoit contraire au

refped dû à la religion
, que des infidèles ha-

bitaient dans une cité confacrée par le fang

de tant de martyrs
,
par les cendres de tant

de faints perfonnagcs mahométans. Ce pré-

jugé paroifToit faire imprefîion fur le gou-

vernement. On fit taire fes fcrupules. Les
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nations Européennes donnèrent de l'argent^

& il leur fut permis de former des comptoirs,

de les décorer même de leur pavillon.

^ ^ ^' Les révolutions font fi fréquentes en Afie ,'

Etntaftuel vi n • ^m i ^ ^ .

ducomnier- ^^^ ^^ ^" impoliible que le commerce y foit

ce dans le ^^j^ fuivi que dans nos contrées. Ces évé-
golfe Perfi-

q,iie,&dece- ncmcns
5 joints au peu de communication

lui des An- c^x\\ y a par terre & par mer entre les dif-

ticulie"!*^^'
férens états , doivent occafionner de grandes

variations dans l'abondance & dans la valeur

des denrées. Baffora , très-éîoigné par fa fitua-

lion du centre des affaires , éprouve plus

qu'aucune autre place cet inconvénient. Ce-

pendant , en rapprochant les tems , on peut,

fans crainte de s'écarter-beaucoup de la plus

exafte vérité , évaluer à douze millions les

marchandifes qui y arrivent annuellement

par le golfe. Les Anglois entrent dans cette

fomme pour quatre millions ; les Hollandois

pour deux ; les François , les Maures , les

Indiens , les Arméniens & les Arabes , pour

le refte.

Les caro;aifons de ces nations font com-

pofées du riz , du fucre , des mouffelines

unies , rayées & brodées du Bengale ; des

épiceries de Ceylan & des Moluques ; dfi
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greffes toiles blanches &: bleues de Coro-

mandel ; du cardamome , du poivre , du bois

de fandal de Malabar ; d'étoffes d'or ou d'ar-

gent , de turbans ^ de chaales , d'indigo de

Surate ; des perles de Baharem & du café de

Moka ; du fer , du plomb , des draps d'Eu-

rope. D'autres objets moins importans ,

viennent de différens endroits. Quelques-

unes de ces productions font portées fur de

petits bâtimens Arabes : mais la plupart arri-

vent fur des vaiffeaux Européens
, qui y

trouvent l'avantage d'un fret confidérable.

Les marchandifes fe vendent toutes argent

comptant. Elles paffent par les mains des

Grecs, des Juifs ou des Arméniens. On em-

ploie les Banians à changer les monnoies

courantes à BafTora, en efpèces plus eftimées

dans les Indes.

Trois canaux s'offrent pour déboucher les

différentes productions réunies à Baffora. II

en paffe la moitié en Perfe , & elle y eft

portée par des caravanes ; parce que dans

tout l'empire , il n'y a pas un feul fleuve

navigable. La confommation s'en fait prin-

cipalement dans les provinces feptentriona-

les , un peu moins ravagées que celles du
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Midi. Les unes & les autres payèrent quelque

tems avec des pierreries
,
que le pillage de

rinde avoit rendues extrêmement commu-

nes. Dans la iiiizQ , elles eurent recours à

des uftenfiles de cuivre
, que Tabondance de

leurs mines avoit multipliés prodigieule-

ment. Enfin , on en eil venu à For & à Tar-

gent, qu'une longue tyrannie avoit fait en-

fouir , & qui fortent tous les jours des en-

trailles de la terre. Si Ton ne laiffe pas aux

arbres qui fournilToient les gommes , & qui

©nt été coupés , le tems de repouffer ; fi

les chèvres qui donnoient de fi belles laines

,

ne fe multiplient pas ; fi les foies qui fufEfent

à peine au peu de manufadures qui reflent

en Perfe, continuent à être rares; fi cet état

ne renaît de fes cendres , les métaux s'épuife-

ront , .& il faudra renoncer à cetje fource de

commerce.

Le fécond débouché efl plus afïïiré. Il fe

fait par Bagdad
,
par Alep , & par toutes les

villes intermédiaires , dont les négocians

viennent faire leurs achats à BafToi'a. Le

café , les toiles , les épiceries , les autres

marchandifes qui prennent cette route , {ont

payées avec de ïqv , des draps François , des

noix
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noix de Galle , de rorpimerft qui entre dans

les couleurs , & dont les Orientaux font un

grand uiage pour dépiler leur corps.

Un autre débouché beaucoup moins con-

fidérable , c'efl: celui du défert. Lés Arabes ,

voifins de BafTora , vont tous les ans à Alep

,

dans le printems , pour y vendre des cha-

meaux. On leur confie communément pour

cinq à fix cens mille francs de mouffelines

,

dont ils fe chargent à très-bon marché. Ils

reviennent dans l'automne , & rapportent des

draps , du corail , de la clincaillerie
,
quel-

ques ouvrages de verre & des glaces de Ve-

nife. Les caravanes Arabes ne font jamais

troublées fur leur route. Les étrangers même

ne courroient point de rifque , s'ils avoient

la précaution de fe faire accompagner d'un

homme de chacune des tributs qu'ils doivent

rencontrer. Cette fureté , jointe à la célérité

& au bon marché , feroit univerfellement

préférer le chemin du défert à celui de Bag-

dad , fi le pacha de la province ,
qui a établi

des péages en difFérens endroits de fon gou-

vernement , ne prenoit les plus grandes pré-

cautions pour empêcher cette communica-

tion. Ce n'ell qu'en furprenant la vigilance

Tonu II, G
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de fes lieiîtenailSI
,
qu'on parvient à charger

\ç.s Arabes de quelques marchandifes de peu

de volume.

Indépendamment de ces exportations ^ il Te

fait à Bafîôra & dans fon territoire , une affez

grande conlbmmation , fur-tout de café. Ces

objets Tout payés avec des dattes , des per-

les , de l'eau-rofe & des fruits fecs. On y
ajoute des grains , lorfquil ell permis d'en

livrer à Tétranger.

Ce commerce s'étendroit , fi Ton vouloit

le débarraffer des entraves qui le gênent. Mais

l'activité que pourroient avoir les naturels

du pays , eft continuellement traverfée par

les vexations qu'on leur fait éprouver , fin-

guliérement dans les lieux éloignés du centre

de l'empire. Les étrangers ne font guère

moins opprimés par des commandans , qui

tirent de leurs brigandag,es l'avantage de fe

perpétuer dans leurs polies , & fouvent de

conferver leur tête. Si cette foifde l'or pou-

voit fe calmer quelquefois , elle feroit bientôt

réveillée par la rivalité des nations Euro-

péennes
,
qui ne travaillent qu'à fe fiipplan-*

ter, & qui ne craignent pas d'employer, pour

y réiiifir , les moyens les plus exécrables, Or^»

'J'ai'J
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Vit , en 1748, un exemple frappant de cette

bclieufe jaloiifie.

M. le baron de Knyphauren condiiilbit

le comptoir Hollandois de Baffora , avec

iin i'uccès extraordinaire. Les Anglois Te

voyoient à la veille de perdre la fupériorité

qu'ils avoient acquife dans cette place , ainli

que dans la plupart des échelles de l'Inde.

La crainte d'un événement , qui devoit éga-

lement bleiTer leurs intérêts & leur vanité ,'

les rendit injuftes. Ils animèrent le gouver-

nement Turc contre luie induftrie qui lui.

ëtoit utile , & firent ordonner la confîlcaticn

des marchandifes & des riche (Tes de leur rival.

Le fadeur Hollandois , qui , fous les oc-

cupations d'un marchand , cachoit Tame d'un

homme d'état
,
prend fur le champ fon parti

en homme de génie. Il fe retire avec fes gens

,

& les débris de fa fortune , à la petite ille de

Karek , fituée à quinze lieues de l'embou-

chure du fleuve ; il s'y ^fortifie au point,

qu'en arrêtant les bâtimens Arabes & Indiens

,

thargés pour ïa ville , il force le gouverne-

inent à le dédommager des pertes qu'on lui

a caufées. Bientôt la réputation de fon in-

tégrité, de fa capacité 3 attire à fouille les

G z
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armateurs des ports voifins , les négocians

même de Baffora , & les Européens qui vont

y trafiquer. Cette nouvelle colonie voyoit

augmenter tous les jours fa profpérité , lorf-

qu'elie fut abandonnée par fon fondateur.

Le fucceffeur de cet habile homme , ne

montra pas les mêmes talens. Il fe laifîa

chaffer de fa place , vers la fin de 1765 , par

le corfaire Arabe Mirmahana. La compagnie

perdit un pofte important , & pour plus dé

deux millions en artillerie , en vivres & en

marchandifes.

Cet événement délivra Baffora d'une con«

currence qui nuifoit à fes intérêts ; mais il

lui en furvint une autre bien plus redoutable :

ce fut celle de Mafcate.

Le golfe Perfique eu. borné à fon Occident

par la côte orientale de TArabie. Les habi-

tans de cette contrée n'ont pour fubfiilance

que quelques dattes & le produit d'une pêche

abondante & facile. Le peu même de bétail

qu'on y peut élever ne vit que de poifîbn.

Chaque petit diftrid a un Scheik particulier

,

obligé de pourvoir lui-même aux befoins de

fa famille par fon travail ou fon induflrie. Au
premier fignal du moindre péril , ces peu-
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pies fe réfugient dans des ifles voilines , d'où

ils ne regagnent le continent que lorfque

Tennemi s'eft retiré. Il n'y eut jamais dans

le pays que Mafcate qui eût des propriétés

clignes d'ctre conlervées.

Le grand Albuquerque s'empara de cette

ville en 1507, & il en ruina le commerce

qu'il vouloit concentrer tout entier à Ormuz.

Les Portugais voulurent l'y rappeller, après

la perte de ce petit royaume. Leurs efforts

furent inutiles ; & les navigateurs prirent la

route de Bender-Abafîi. On craignoit \qs

hauteurs des anciens tyrans de l'Inde ; &
perfonne ne voulut fe fier à leur bonne-foi.

Le port ne voyoit arriver de vaifTeaux
,
que

ceux qu'ils y conduifoient eux-mêmes. Il

n'en reçut même plus d'aucune nation , après

que ces maîtres impérieux en eurent été

chafTés en 1648. Leur orgueil l'emportant

fur leur intérêt , leur ôta l'envie d'y aller ; &
ils étoient encore affez puifTans

,
pour empê-

cher qu'on y entrât ou qu'on en fortît.

Le déclin de leur puiffance invita l'habi-

tant de Mafcate à cette même piraterie ,

dont il avoit été fi long-tems la viûime. Il

Ht des defcentes fur les côtes de (es anciens

G 3
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pppreffeurs ; & fes fiiccès l'enhardirent à attîh

giier les petits bâtimèns Maures ou Euro-

péens qui fréquentoient le golfe Perfique.

Mais il fut châtié fi févérement de fes bri-

gandages par plufieurs nations , fur-tout par

les Anglois
,
qu'il fut forcé d'y renoncer. La

Ville tomba dès-lors dans une ohfcurité , que

les troubles intérieurs & des invafions étran-

gères firent durer long-tems. Le gouverne-

ment étant enfin devenu plus régulier dans

Mafcate , & dans tout le pays fournis à fon

iman , fes marchés recommencèrent à être

fréquentés vers l'an 1749.

Le pays confomme par lui-même du riz

,

<les toiles bleues , du fer , du plomb , du

fucre
,
quelques épiceries

,
qu'il paie avec de

la mirrhe , de l'encens , de la gomme-arabi-

que, & un peu d'argent. Cependant cette

confommation ne feroit pas fuffifante pou.f

attirer les vaiffeaux , fi Mafcate
,
placé aiTez

près de l'entrée de la mer Perfique , n'étoit

\\n excellent entrepôt pour le fond du golfe-

doutes les nations commerçantes commen-

cent à le préférer à BafTora ; parce qu'il

abrège leur voyage de trois mois; qu'on n'y

éprouve aucune vexation , que les droits y
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i'ont réduits à un & demi pour cent. Il faut,

à la vérité
,
porter enùiite les marchandiies

à Baflbra , où la douane exige trois pour cent :

mais les Arabes naviguent à fi bon marché llir

leurs bateaux ; ils ont une telle adreffe pour

frauder les droits ,
qu'il y aura toujours de

l'avantage à faire les ventes à Mafcate. D'ail-

leurs , les dattes , le meilleur produif & le

plus abondant de BafTora, qui fe gâtent fou-

vent fur de grands vaifleaux , dont la marche

eft lente , arrivent avec une extrême célé-

rité fiur des bàtimens légers , au Malabar &
dans la mer Rouge. Une raifon particulière

déterminera toujours les Anglois qui travail-

lent pour leur compte , à pratiquer Mafcate.

Ils y font exempts de cinq pour cent qu'ils

font obligés de payer à Baflbra, comme dyans

tous les autres lieux où leur compagnie a

formé des établiffemens.

Elle n'a pas fongé à fe fixer dans Tifle de

Baharem ; & nous ignorons pourquoi. Cette

if!e , fituée cians le golfe Perfique , a fouvent

changé de maître. Elle pafTa fous la domina-

tion des Portugais avec Ormuz , dont elle,

recevoit des loix. Ces conquérans la perdi-

rent dans la fuite, & elle éprouva depuis un

G 4
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e

grand nombre de révolutions. Thamas-Koii-

iikan la rendît à la Perfe , à qui elle avoit

appartenu. Ce fier ufurpateur avoit alors le

plus vafte plan de domination. Il vouloit ré-

gner fur deux mers , dont il poffédoit quel-

ques bords : mais s'étant apperçu qu'au lieu

d'entrer dans fes vues, fes fujets les traver-

foient , il imagina ,
par une de ces volontés

tyranniques qui ne coûtent rien aux defpo-

tes, de porter fes fujets du golfe Perfique fur

la mer Cafpienne , & fes fujets de la mer Caf-

pienne fur le golfe Perfique. Cette double

tranfmigration lui paroifToit propre à rompre

les liaifons que ces deux peuples avoient

formées avec {es ennemis, & à lui affurer ,

finon leur attachement , du moins leur fidé-

lité. Sa mort anéantit fes grands projets ; &
la confufion où tomba fon empire , offrit à

l'ambition d'un Arabe entreprenant , la faci-

lité de s'emparer de Baharem , où il règne

encore.

Cette ifle, célèbre par fa pêche de perles

,

dans le tems même qu'on en trouvoit à

Ormuz , à Karek , à Keshy , dans d'autres

lieux du golfe , eft devenue bien plus impor-

tante , depuis que les autres bancs font
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épiiifés, fans que le fien ait efliiyé une dimi-

nution fenlible. Cette pcchc commence en

avril & rinit en odobrc. Elle eit rentcrmée

dans l'el'pace de quatre à cinq lieues. Les

Arabes , les fei;]s qui s'y livrent , vont cou-

cher chaque, nuit dans Tifle ou lur la côte
,

à moins que les vents ne les empêchent de

gagner la terre. Autrefois ils payoient tous

un droit à des galiotes établies pour le rece-

voir. Depuis le dernier changement, il n'y a

que les habitans de l'ifle qui aient cette fou-

fnifîion pour leur Scheik , trop foible pour

l'obtenir des autres.

Les perles de Baharcm font moins blanches

que celles de Ceylan & du Japon ; m.ais beau-

coup plus groffes que les premières , & d'une

forme plus régulière que les autres. Elles

tirent un peu fur le jaune : mais on ne peut

leur difputer l'avantage de conferver leur

eau dorée ; tandis que les perles plus blan-

ches perdent avec le tems beaucoup de leur

éclat , fur-tout dans les pays chauds. La co-

quille des unes & des autres , connue fous le

nom de nacre de perle , fert en Afie à beau-

coup d'ufages.

Le produit annuel de la pêche ,
qui fç
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fait clans les parages de Baharem , efl eftimtf

3,600,000 livres. Les perles inégales paffent

îa plupart à Conftantinople & dans le reile

de la Turquie : les grandes y fervent à For*

nement de la tête , & les petites font em-

ployées dans les broderies. Les perles par-

faites doivent être réfervées pour Surate ,

d'où elles fe répandent dans tout Tlndoilan,

On n'a pas à craindre d'y en voir diminuer

le prix ou la confommation. Ce luxe eil la

plus forte pafTion des femmes , & la fuperf-

tition augmente le débit de cette produdtion

de la mer. Il n'efl point de Gentil qui ne fe

faffe un point de religion , de percer au moins

une perle à fon mariage. Quel que foit le

fens myflérieux de cet ufage chez un peuple

où la morale & la politique font en allégo-

ries , & où Faliégorie devient religion; cet

emblème de la pudeur virginale , efl utile au

commerce des perles. Celles qui n'ont pas

été nouvellement forées , entrent dans l'ajuA

tement ; mais ne peuvent fervir pour la cé-

rémonie du mariage , où l'on veut au moins,

une perle neuve. Auffi valent-elles conftam*.

ment vingt-cinq , trente pour cent de moins,

que ççllçs qui arrivent du golfe , où elles çns
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itè pêchées. Le Malabar n'a point de perles;

piais il a d'autres richeffes.

Le Malabar proprement dit , n'eft que le

pays fitiié entre le cap Comorin & la rivière

de Neliceram. Cependant , pour rendre la

narration plus claire , en nous conformant

aux idées généralement reçues en Europe
,

nous appellerons de ce nom tout l'eipace

qui s'étend depuis Flndus jufqu'au cap Co-

morin. Nous y comprendrons même les ifles

voifmes , en commençant par les Maldives.

Les Maldives forment une longue chaîne XV.

d'ifles , à rOueft du cap Comorin , qui eil la
I^- f"^''pt'o«

_ ,
Je la cote

lerre-ferme la plus voifine. Elles font par- dcMaïahar.

tagées en treize provinces , qu on nomme ^^'^'^ '''''^

Atollons. Cette divifion eit Touvrage de la forment.

nature , qui a entouré chaque Atollon d'un

banc de pierre qui le défend mieux que les

meilleures fortifications , contre Timpctuo-

fité des flots , ou les attaques de l'ennemi.

Les naturels du pays font monter à douze

mille , le nombre de ces ifles , dont les plus

petites n'offrent que des monceaux de fables

iiibmergés dans les hautes marées , & les plus

grandes n'ont qu'une très-petite circonfé-?

i-ence. De tous les canaux qui les féparent

,
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il n'y en a que quatre qui puiffent recevoir

des navires. Les autres Ibnt li peu profonds

,

qu'on y trouve rarement plus de trois pieds

d'eau. On conjefture , avec fondement, que

toutes ces différentes ifles n'en faifoient au-

trefois qu'ime , que l'effort des vagues & des

courans , ou quelque grand accident de la

nature , aura divifée en plufieurs portions.

Il ell vraifemblable que cet archipel fut

originairement peuplé par des hommes venus

du Malabar. Dans la fuite , les Arabes y paf-

fèrent , en ufurpèrent la fouveraineté , y
établirent leur religion. Les deux nations

n'en faifoient plus qu'une ; lorfque les Por-

tugais
, peu de tems après leur arrivée aux

Indes, la mirent fous le joug. Cette tyrannie

dura peu. La garnifon
,

qui en tenoit les

chaînes , fut exterminée ; & les Maldives re-

couvrèrent leur indépendance. Depuis cette

époque , elles font foumifes à un defpote ,

qui tient fa cour à Maie , & qui a abandonné

toute l'autorité aux prêtres. Il efl le feul

négociant de fes états.

Une pareille administration & la flérilité du

pays , qui ne produit que des cocotiers , em-

pêchent le commerce d'y être confidérable.
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Les exportations fe réduifent à des cauris

,

du poiffon & du kaire.

Le kaire eft Técorce du cocotier , dont on

fait des cables qui fervent à la navigation dans

rinde. Nulle part , il n'eft aufTi bon , auiTi abon-

dant qu'aux. Maldives. On en porte une gran-

de quantité avec des cauris , à Ceylan , où

CCS marchandiles font échangées contre les

noix d'areque.

. Le poifTon, appelle dans le pays comple-

mafle , eft féché au foleil. On le fale , en le

plongeant dans Teau de la mer à plufieurs

repriles. Il eft divifé en filets , de la groffeur

& de la longueur du doigt. Achem en reçoit

tous les ans deux cargaifons qu'il paie avec

de l'or & du benjoin. L'or refte dans les Mal-

dives ; & le benjoin efl: envoyé à Moka , où

il fert à acheter environ trois cens balles de

café , nécéffaires à la confommation de ces

iïles.

Les cauris , font des coquilles blanches &
luifantes. La pêche s'en fait deux fois le mois,

trois jours avant la nouvelle lune , & trois

jours après. Elle eft abandonnée aux femmes,

qui entrent dans l'eau jufqu'à la ceinture ,

pour les ramaffer dans les fables de la mer»



On en fait des paquets de douze mille. Ce qm
ne reile pas dans la circulation du pays , ou

n'ell pas porté à Ceylan
,
paffe fur les bords

du Gange. Il fort tous les ans de ce fleuvî

un grand nombre de bâtimens qui vont vendre

du fucre, du riz, des toiles, quelques autres

objets moins confidérables aux Maldives, &
qui fe chargent en retour de cauris

, pour

fept ou huit cens mille livres. Une partie fe

difperfe dans le Bengale , où il fert de petite

monnoie. Le refte efl: enlevé par les Euro-

péens
,
qui l'emploient utilement dans leur

commerce d'Afrique. Ils paient la livre iix

fols , la vendent depuis douze, jufqu'à dix-

huit dans leurs métropoles , & elle vaut en

Guinée jufqu'à trente-cinq.

Le royaume de Travancor , qui s'étend

du cap Comorin aux frontières de Gochin,

n'étoit autrefois guère plus opulent que les

Maldives. Il eft vraifomblable qu'il ne dut

qu'à fa pauvreté, la confervation de fon in-

dépendance , lorfque les Mogols s'emparèrent

du Maduré. Un monarque qui monta fur le

trône vers 1730 , & qui l'occupa près de

quarante ans , donna à cette couronne une

^Jignité qu elle n'avoit jamais eue. C'étoit
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Vn homme d'un fens exquis & profond. Il

recevoit d'un de fes voifîns deux embaffar-

deurs , dont l'un avolt commencé une ha-

rangue proHxe que l'autre fe difpofoit à con-

tniuer. Ncjoyc:^pas long^ la v'u ejl courte, lui

dit ce prince avec un vifcigc auftcre. Son

règne ne fut taché que par une foiblefle. 11

ctoit Naïre , & fe trouvoit humilié de ne

pas appartenir à la première des caftes. Dans

la vue de s'y incorporer , autant qu'il étoit

pofîible, il fît fondre en 1752 un veau d'or,

y entra par le mulîle , & en fortit par la partie

oppofée. Ses édits furent datés depiys du jour

d'une fi glorieufe renaiflance ; & au grand

fcandale de tout l'Indoilan, il fut reconnu

pour brame par ceux de {qs fujets qui jouif-

foient de cette grande prérogative.

Par les foins d'un François nommé la

Noyé, ce monarque étoit parvenu à former

l'armée la mieux difc.iplinée qu'on eût jamais

vue dans ces contrées. Avec ces forces , il

comptoit , dit - on , conquérir le Malabar

entier ; & peut-être le fuccès auroit-il cou-

ronné fon ambition , fi les nations Euro-

péennes ne l'eufient traverfée. Malgré ces

vbilaclcs , il réuffit à recidqr les frontières



ÎI2 Histoire philosophiq^ve

de fes états ; & , ce qui étoit infiniment plus

difficile , à rendre fes ufurpations utiles à fes

peuples. Au milieu du tumulte des armes ^

l'agriculture fut encouragée , & il s'éleva

des manufadhires groflières de coton.

Il s'eft formé deux établiffemens Euro-

péens dans le Travancor.

Celui que les Danois ont à Colefchey efi:

fans aâiivité. Il eft rare & très-rare que cette

nation y faffe le plus petit achat ou la

moindre vente.

Le comptoy: Anglois d'Anjinga eft placé

fur une langue de terre , à l'embouchure d'une

petite rivière , obftruée par des fables durant

la plus grande partie de l'année. La ville eft

remplie de métiers & fort peuplée. Quatre^

petits baftions fans foffé & une garnifon de

cent cinquante hommes la défendoient. Cette

dépenfe a été jugée inutile. Un feul agent

conduit aujourd'hui les affaires , avec moins

d'éclat & plus d'utilité.

Territoire d'Anjinga , tu n'es rien; mais tu

as donné naiffance à Eliza. Un jour , ces en-

trepôts de commerce fondés par les Euro-

péens fur les côtes d'Afie ne fubfifteront plus.

L'herbe les couvrira, ou l'Indien vengé aura

bâti
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ijàti fur leurs débris , avant que quelques

Siècles Te foient écoulés. Mais , fi mes écrifâ

ont quelque durée , le nom d'Anjinga reliera

dans la mémoire des hommes. Ceux qui ma

liront-, ceux que les vents poufferont vers

ces rivages, diront: c'eft-là que naquit Elizâ

Draper , Si: s'il eft un Breton parmi eux , il

fe hâtera d'ajouter avec ojgueil , & qu elle

y naquit de parens Anglois.

Qu'il me foit permis d'épancher ici nia dou-

leur & mes larmes ! Eliza fut mon amie. O
lecteur

,
qui que tu fois

, pardonne-moi ce

mouvement involontaire. Laiffe-moi m'oc^

cuper d'Eliza. Si je t'ai quelquefois attendri

fur les malheurs de Fefpèce humaine , daigne

aujourd'hui compatir à ma propre infortune.

Je flis ton ami , fans te connoître ; fois un

moment le mien. Ta douce pitié fera ma ré-

compenfe.

Eliza finit fa carrière dans la pa-lrie de fes

pères , à l'âge de trente-trois ans. Une ame
célefte fe fépara d'un corps célefte. Vous qui

vifitez le lieu oii repofent fes cendres facrées ^

écrivez fur le marbre qui les couvre : telle

année , tel mois , tel jour , à telle heure ,

Dieu retira fon foufîle h. lui, & Eliza mouruî>,

Tonic 11^ y
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Auteur original , fon admirateur & foil

ami , ce fut Eliza qui t'infpira tes ouvrages ,

& qui t'en di£la les pages les plus touchantes.

Heureux Stern , tu n'es plus , & moi je fuis

refté. Je t'ai pleuré avec Eliza ; tu la pleu-

rerois avec moi ; & fi le ciel eût voulu que

vous m'eufïïez furvécu tous les deux , tu

m'aurois pleuré avec elle.

Les hommes difoient qu'aucxine femme

n'avoit autant de grâces qu'Eliza. Les femmes

le difoient anlîi. Tous louoient fa candeur ;

tous louoient fa fenfibilité ; tous ambition-

noient Thonneur de la connoître. L'envie

n'attavqua point un mérite qui s'ignoroit.

Anjinga , c'eft à l'influence de ton heu-

reux climat qu'elle devoit , fans doute , cet

accord prefqu'incompatible de volupté &
de décence qui accompagnoit toute fa per-

fonne & qui fe mêloit à tous fes mouvemens.

Le ftatuaire
, qui auroit eu à fepréfenter la

Volupté , l'auroit prife pour modèle. Elle

en auroit également fervi à celui qui auroit

eu à peindre la Pudeur. Cette ame inconnue

dans nos contrées , le ciel fombre & nébu-

leux de l'Angleterre n'avoit pu l'éteindre.

Quelque chofe que fit Eliza , un charme
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invincible fe répancloit autour d'elle. Le

delir , mais le delir timide la liiivoit en filence.

Le leul homme honnête auroit ofe raimer ,

mais n'auroit olé le lui dire.

Je cherche par-tout Eliza. Je rencontre ,

je faiiis quelques-uns de fes traits
, quelques-

uns de les agrémens épars parmi les femmes

les plus intéreflantes. Mais qu'efl devenue

celle qui les réuniflbit ? Dieux qui épuilates

vos dons pour former une Eliza, ne la fites-

vous que pour un moment
,
pour être un

moment admirée &: pour être toujours re-

grettée }

Tous ceux qui ont vu Eliza la regrettent.

Moi ,
je la pleurerai tout le tems qui me

relie à vivre. Mais cft-ce alTez de la pleurer?

Ceux qui auront connu fa tendrelTe pour

moi, la confiance qu'elle m'avcit accordée,

ne me diront-ils point : Elle n'cll plus , &
tu vis ?

Eliza devoit quitter fa patrie , fes parens,

fes amis pour venir s'aflcoir à côté de moi

,

& vivre parmi les miens. Quelle félicité je

m'étois promife ! Quelle joie je me faifois

de la voir recherchée des hommes de génie ;

chérie des femmes du goût le plus duîicile ?

H 2
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Je me difois , Eliza eft jeune , & tu touches â

ton dernier terme. Ceft elle qui te fermera

les yeux. Vaine efpérance ! O renverfement

de toutes les probabilités humaines ! ma
vieilleiTe a furvécu à fes beaux jours. Il n'y

a plus perfonne au monde pour moi. Le delliii

m'a condamné à vivre & à mourir feul.

Eliza avoit Fefprit cultivé : mais cet art,

on ne le ientoit jamais. Il n'avoit fait qu'em-

bellir la nature ; il ne fervoit en elle qu'à

faire durer le charme. A chaque moment elle

plaifoit plus ; à chaque moment elle intéref-

foit davantage. C'eft l'im-prefllon qu'elle avoit

faite aux Indes ; c'eft FimprefTion qu'elle fai-

foit en Europe. Eliza étoit donc très-belle ?

Non , elle n'étoit que belle : mais il n'y avoit

point de beauté qu'elle n'effaçât
, parce

qu'elle étoit la feule comme elle.

Eliza a écrit ; & les hommes de fa nation

,

qui ont mis le plus d'élégance & de goût dans

leurs ouvrages , n'auroient pas défavoué le

petit nombre de pages qu'elle a laiffées.

Lorfque je vis Eliza, j'éprouvai un fenti-

micnt qui m'étoit inconnu. Il étoit trop vif

pour n'être que de l'amitié ; il étoit trop pur

pour être de l'amour. Si c'eût été une paf-s
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{ion, Eliza m'aiiroit plaint; elleauroit effayé

de me ramener ù la raiion, & j'aurois achevé

de la perdre.

Eliza difoit fouvent qu'elle n'eftimoit per-

fonne autant que moi. A préfent , je le puis

croire.

Dans (es derniers momens, EJiza s'occu-

poit de fon ami ; & je ne puis tracer une

ligne lans avoir Ibus les yeux le monument

qu'elle m'a laiiîé. Que n'a-t-elle pu douer

aulTi ma plume de fa grâce & de fa vertu ?

Il me femble du moins Fentendre : « Cette

» mufe (éyhre qui te regarde , me dit - elle ,

» c'eft i Hiltoire , dont la fondion augufte

» efl de déterminer l'opinion de la poftérité.

» Cette divinité volage qui plane fur le globe,

» c'eft la Renommée
,
qui ne dédaigna pas

» de nous entretenir un moment de toi : elle

» m'apporta tes ouvrages , & prépara notre

» liaifon par l'eftime. Vois ce phénix ini-

» mortel parmi les flam.mes : c'eft le fymbole

» du génie qui ne meurt poifit. Que ces em-

» blêmes t'exhortent fans ceffe à te montrer

» le défenfeur de l'humanité , de la vÉ-

» RITE , DE LA LIBERTÉ ».

Du haut des cieux , ta premiZ^re & dernière

K3
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patrie , Eliza , reçois mon ferment. Je JURE

PE NE PAS ÉCRIRE UNE LIGNE, OU
L'ONNE puisse RECONNOiTRE ton
AMI.

Cochin étoit fort confldérable , lorfque les

Portugais arrivèrent clans l'Inde. Ils s'empa-

rèrent de cette place, dont ils furent chafTés

depuis par les HoUandois. Le fouverain , en

la perdant , avoit confervé its états , qui

dans Fefpace de vingt -cinq ans , ont été

envahis fucceiîlvement par le Travancor. Ses

tnalheurs Font réduit à fe réfugier fous les

murs de fon ancienne capitale , où il fubfifte

d'environ 14,400 liv. qu'on s'eft obligé, par

d'anciennes capitulations , à lui donner fur

le produit de {q.s douanes. On voit dans le

même fauxbourg une colonie de Juifs induf-

trieiix & blancs , qui ont la folle prétention

<le s'y être établis au tems de la captivité de

Babylcne , mais qui certainement y font

depuis très-îong-tems. Une ville entourée

de campagnes très - fertiles , bâtie fur une

rivière qui reçoit des vailTeaux de cinq cens

tonneaux, & qui forme dans Tintérieur du

pays plufieurs branches navigables , devroit

être naturellement florifiante. S'il n'en eft
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pas a'ind, on ne peut en accufcrque le génie

oppreffeur du gouvernement.

Ce mauvais efprit eft
, pour le moins

,

èiufli fenfible à Calicut. Toutes les nations y
font reçues , mais aucune n'y domine. Le

fouverain qui lui donne aujourd'hui des loix,

eft brame ; ou le peuple eft fous le gouver-

nement théocratique
,
qui devient avec le

tems le plus mauvais des gouvernemens, la

main des dieux appeiantiftant le Iceptre des

tyrans , & la fainteté de Tune des autorités

foumettant en aveugle & fous peine de facri-

lège aux caprices de l'autre. Les ordres du

defpote fe transforment en oracles , & la dé-

{bbéiflance des fujets eft qualifiée de révolte

contre le ciel. Le trône de Calicut eft prefque

le feul de Flnde occupé par cette première

des caftes. On en voit régner ailleurs de

moins diftinguées. Il y en a même de fi obf-

cures fur le trône
,
que leurs domeftiques

feroient déshonorés & chafl'és de leurs tri-

buts , s'ils s'aviliflbient jufqu'à manger avec

leurs monarques. Ces gens-là n'ont garde de

fe vanter d'avoir foupé chez le roi. Ce pré-

jugé n'eft peut-être pas plus ridicule qu'un

autre. Il abat l'orgueil des princes ; il guérit

H 4
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les courtiians d une vanité. Tel ell rafcen-'

dant des fuperftitions. Ceft fur-tout par elles

que Topinion règne dans le monde. Par les

fuperftitions , la rule a partagé l'empire av^
la force. Quand Tune a tout conquis , tout

fournis ; Tautre vient & lui donne des loix

à fon tour. Elles traitent enfemble ; les hom-

mes baiffent la tête , & fe lailTent lier les

jnains. S'il arrive que ces deux puiiTances

mécontentes fe foulèvent l'une contre l'au-^

tre 5 c'eft alors qu'on voit ruifTeler dans les

rues le fang des citoyens. Une partie fe range

fous l'étendard de la fuperllition ; l'autre

marche fous les drapeaux du fouverain. Les

pères égorgent les enfans; les enfans enfon^

cent , fans héfiter , le poignard dans le fein

des pères. Toute idée de juftice cède ; tout

fentiment d'humanité s'anéantit. L'homme

iembîe tout^à-coup métamorphofé en bête

féroce. L'on crie -d'un côté : Rebelles , obéi^e::^

à votre monarque. On crie de l'autre ; SacrU

leges , impies , obci^e?^ à Dieu , k maître de votre

roi^ ou mourer^. Je m'adrefferai donc à tous \q.s

fpuverains de la terre, & j'oferai leur révéler

îapenfée fecrète du facerdoce. Qu'ils fâchent

^ue fi le prêtre s'expliquoiî francbernent ^



DES DEUX Indes. lit

il dlroit. Si le fouverain n'eft pas mon lifteiir,

il ell: mon ennemi. Je lui ai mis la hache à la

main , mais c'eft à condition que je lui déft-

gnerois les têtes qu'il faudroit abattre. Les

brames , dépofitaires de la religion & des

fciences dans tout Tlndoftan , font employés

comme minières dans la plupart des états-,

& difpoient de tout à leur gré ; mais les

affaires n'en font pas mieux conduites.

Tout le Calicut efl mal adminiflré , & fa

capitale plus mal encore. Elle n'a ni police ,

ni fortifications. Son commerce , èmbarraffé

d'une infinité de droits , efl prefqu'entiére-

ment dans les mains de quelques Maures les

plus corrompus , les plus infidèles de l'Afie.

Un de fes plus grands avantages , eft de re-

cevoir par la rivière de Beypour
,
qui n'en

ell éloignée que de deux lieues , le bois de

teck , qui fe trouve en abondance dans les

plaines & fur les montagnes voifmes.

Les polTeffions de la maifon de Colafî:ry,

voilines de Calicut , ne font guère connues

que par la colonie Françoife de Mahé
, qui

renaît de fes cendres , & par la colonie An-

gloiie de Tallickery, qui n'a éprouvé aucun

inalheur, Cette dernière
,
q\ii a une popu-'
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lation de quinze à feize mille âmes , avoit

pour défenfeurs trois cens blancs & cinq

cens noirs. Ils ont été rappelles depuis que

la nation a acquis fur ces mers un alcendant

qui ne leur laiffe plus craindre de voir fes

loges infultées. Aduellement elle retire tous

les ans, avec très-peu de frais , de celle-là,

quinze cens mille livres pefant de poivre , &
quelques autres denrées de peu d'importance.

A la réferve de quelques principautés qui

méritent à peine d'être nommées , les états

dont on vient de parler , forment proprement

tout le Malabar , contrée plus agréable que

riche. On n'en exporte guère que des aro-

mates , des épiceries. Les plus confidérables

font le bois de fandal , le fafran d'Inde , le

cardamome , le gingembre , la fauffe cannelle

& le poivre.

XVI. Le fandal eft un arbre de la graiideur du
îroduciions ^q^tq^^ Sgg feuiUes font entières , ovales &
particiiliè- •'

-i i, r i
• \

res au ^Li- oppofées. Sa fleur elt d une feule pièce ,

labar. chargée de huit étamines , & portée fur le

pidil
,
qui devient une baie infipide , fem~

blable pour la forme à celle du laurier. Son

bois eft blanc à la circonférence , & jaune

dans le centre , lorfque l'arbre eft ancien.
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Cette différence clans la couleur , conflitue

deux variétés de l'andal , employées aux

mêmes ufages , & douées égalemcMit d'une

faveur amère , & d'une odeur aromatique.

On prépare avec la poufîière de ce bois une

pâte dont on fe frotte le corps à la Chine

,

aux Indes , en Perfe , dans TArabie & dans

la Turquie. On le l^rule auifi dans les appar-

temens , où il répand une odeur douce &
falutaire. La plus grande quantité de ce bois

,

auquel on attribue une vertu incifive & atté-

nuante , refte dans l'Inde. On tranfporte

de préférence en Europe le fandal rouge ,

quoique moins eftimé , & d'un ufage moins

général. Celui - ci eft le produit d'un arbre

différent , commun fur la côte de Coroman-

del. Quelques voyageurs le confondent avec

le bois de Caliatour employé dans la teinture.

Le lafran d'Inde
, que les médecins appel-

lent Curcuma ou Terra mérita , a une tige très-

briffe & herbacée , formée par la réunion

des graines , de cinq ou fix feuilles fort lon-

gues , Si portées fur d? longs pédicules. Les

fleurs , difpoi'ées en épi écailleux près de

la racine , font purpurines , à fix divlfions

inégales j elles n'ont qu'une étamine
, portée
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comme elles fur le piftil
,
qui devient une

capfale à trois loges , remplie de graines ar-

rondies. La racine efl compofée de cinq ou

fix tubercules obiongs & noueux. On la re-

garde comme apéritive ,
propre pour guérir

la jauniffe. Les Indiens s'en fervent pour

teindre en jaune , & elle entre dans raffai-

fonnement de prefque tous leurs mets.

On trouve dans les diverfes contrées de

rinde plufieurs efpèces de cardamome , dont

les caradères diftindlifs n'ont pas été fuffi-

famment obfervés. Celle qui croit dans. les

tenitoires de Cochin , de Calicut & de Cana-

nor, eft la plus petite &: la plus eftimée. Elle

a, ainfi que les autres, beaucoup d'analogie

avec le fafran d'Inde , dort elle diffère par

fes feuilles beaucoup plus nombreufes ; par

fa tige plus élevée; parfon épi de fleurs plus

lâche
,
provenant immédiatement de la racine^

par fon fruit plus petit. Ses graines , douées

d'un aromate agréable , font em.ployées dans

la plupart des ragoûts Indiens. Souvent on les

mêle avec l'areque & le bétel ;
quelquefois

on les mâche après. La médecine s'en fert

principalement pour aider la ^geûion & pour

fortifier l'eftomac, Le cardamom.e vient fans
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culture , & croît naturellement dans les lieux

couverts de la cendre des plantes qu'on a

brûlées.

Le 2in2:embre reflemble affez au carda-

morne par la diipofition & la ftrudure de les

fleurs. L'épi part du même point. La racine

,

qui eft noueufe & traçante ,
pouffe plufieurs

tiges de trois pieds de haut, dont les feuilles

font plus étroites. Elle eft blanche, tendre

& d'un goût prefqu'aufîi piquant que le poi-

vre. Les Indiens en mettent dans le riz qui

fait leur nourriture ordinaire, poiu: en cor-

riger rinfipidité naturelle. Cette épicerie»

mêlée avec d'autres , donne aux mets qu'elle

aftiiifonne un goût fort qui déplaît fouverai-

nement aux étrangers. Cependant ceux des

Européens qui arrivent en Alie fans fortune,

font forcés de s'y accoutumer. Les autres s'y

habituent par complaifance pour leurs fem-

mes, nées la plupart dans le pays. Là, comme

ailleurs , il eft plus facile aux hommes de

prendre les goûts & les foibles des femmes

,

que de les en guérir. Peut-être auffi que le

climat exige cette manière de vivre. Le meil-

leur gingembre eft celui qu'on cultive dans

le Malabar. La féconde qualité fc tire dw
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Bengale. On eftime moins celui qui croît au

Décan & dans tout l'Archipel Indien ; fi Ton

en excepte pourtant le gingembre rouge des

Moluqiies , elpèce différente de Fordinaire

,

par la couleur de fa racine , & fa faveur moins

acre.

La fau/Te cannelle , connue fous le nom
de Cciffîa lignea , fe trouve à Timor , à Java ,

à Mindanao ; mais elle eu. fupérieure fur la

côte de Malabar. L'arbre dont on la tire , eft,

comme celui de Ceylan , une efpèce de lau-

rier ; il donne les mêmes produits , & lui

reifemble par le plus grand nombre de fes

caradères. Ses feuilles font plus longues. Son

écorce , plus épaifle & plus rouge , a moins

de faveur , & fe diftingue fur-tout par une

glutinofité que Ton fent en la mâchant. Ces

lignes fervent à découvrir la fraude des mar-

chands , qui la vendent avec la vraie can-

nelle , dont la vertu eft infiniment fupé-

rieure, & le prix quatre fois plus confidé-

rable. Les Hollandois , défefpérant de pouvoir

extirper les arbres qui la produifent , ima-

ginèrent , dans le tems de leur prépondé-

rance au Malabar , d'exiger des fouverains

du pays , qu'ils renonçâffent au droit de les
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dépouiller de leur écorce. Cet engagement

,

qui n'a jamais été bien rempli , Fell encore

moins , depuis que la puiffance qui Tavoit

ditïé a perdu de fa force , & qu'elle a aug-

menté le prix de la cannelle de Ceylan. Celle

du Malabar peut former aujourd'hui un objet

de deux cens mille livres pefant. La moindre

partie paffe en Europe; le refte fe diftribue

dans rinde. Ce commerce eft tout entier

dans les mains des Anglois libres. Il doit aug-

menter ; mais jamais il n'approchera de celui

du poivre.

Le poivrier efl un arbrifTeau dont la racina

cfl fibreufe & noirâtre. Sa tige , farmenteufe

& flexible comme celle de la vigne , a befoiii

pour s'élever d'un arbre ou d'im échalas.

Elle efl rameufe
,
garnie de nœuds , de chacun

defquels part une feuille ovale , aiguë , très-

lifTe , & marquée de cinq nervures , dont

l'odeur efl forte & le goût piquant. Vers le

milieu des rameaux , & plus fouvent aux

extrémités , Ton voit de petites grappes fem-

blables à celles du grofeiller , qui portent

environ trente fleurs , compofées de deux

étamines & d'un pifl:il. Le fruit qui fuccède

«fl d'abord vert , puis rouge , de la grofleur
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d'un pois. On le cueille communément eflt

octobre , quatre mois après la floraifon , &
on l'expofc pendant fept ou huit jours au

foleil. La couleur noire qu'il acquiert alors y

lui a fait donner le nom de poivre noir. On
le rend blanc en le dépouillant de fa pellicule

extérieure. Le plus gros, le plus pefant & le

moins ridé efl le meilleur.

Le poivrier fe plait dans les iiîes de Java ^

de Sumatra , de Ceyian ; mais plus particu-»

liérement fur la côte de Malabar. On ne le

feme point , on le plante ; & le choix des

rejettons demande une attention férieiife. Il

ne donne du fruit qu'au bout de trois ans. La

première année de fa fécondité & les deux

qui fuivent , font fi abondantes ,
qu'il y a des

arbufces qui produifent jufqu'à iix ou fept

livres de poivre. Les récoltes vont enfuite en

diminuant ; & l'arbufte dégénère avec une

telle rapidité
, qu'il ne rapporte plus rien à

la douzième année.

La culture du poivrier n'eft pas difficile.

Il fuffit de le placer dans les terres grafTes ^

8l d'arracher avec foin , fur-tout les trois

premières années , les herbes qui croiflent en

abondance autour de fa racine. Comme le

foleU
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foleîl lui eft très-nécefTalrc , on doit, lorfque

le poivrier eft prêt à porter du tVult, élaguer

ies arbres qui lui l'ervent d'appui , ahu que

leur ombre ne nulle pas à ies produdions.

Après la récolte , il convient de rémonder

par le haut. Sans cette précaution , on auroit

beaucoup de bois &: peu de fruit.

L'exportation du poivre, qui tutautreibis

toute entière entre les mains des Portugais ,

& que les HoUandois , les Anglois , les Fran-

çois fe partagent actuellement
,
peut s'élever

dans le Malabar à dix millions pefant. A dix

lois la livre , c'eft un objet de cinq millions.

11 Ibrt du pays , en d'autres productions
,
pour

la moitié de cette fomme. Ces ventes le

mettent en état de payer le riz qu'il tire du

Gange &: du Canara , les grolles toiles que

iui fournirent le Mayffur & le Bengale , &
diverl'es marchandifes que l'Europe lui en-

voie. La iblde en argent n'ell rien , ou peu

de choie. ^

Le Canara , contrée limitrophe du Ma-

labar proprement dit , s'eft fuccefTivement

accru des provinces d'Onor , de Baticala

,

àe Bandel & de Cananor ; ce qui lui a donné

Vme allez grande étendue. Il efl très-fertile ,

Tomu IL i
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&: l'ur-tout en riz. C'étbît autrefois l'état Vè

plus fiorif^int de ces contrées : mais il déclina,

lorfqiie fon fouverain le vit forcé de donner

tous les ans douze à treize cens mille francs

aux Marattes fes voilins
,
pour garantir le

royaume de leurs brigandages. Sa décadence

a augmenté encore , depuis qu'Ayder-Alikan

en eft devenu le maître. Mangalor , qui lui

fert de port , a déchu dans les mêmes propor-

tions. Les navigateurs étrangers l'ont moins

fréquenté ,& parce que les denrées n'y étoiê nt

plus auiïi abondantes , & parce que la mul-

tiplicité des droits en augmentoit exceiîive-

ment le prix. Cependant les mœurs font

reftées aufîi corrompues qu'elles l'avoient

été de tems imm.émorial. Le Canara eft tou-

jours en pofle/Iion de fournir les courtifanes

les plus voluptueufes , & les plus belles dan-

feufes de tout rindoftan.

XV II. Le commerce qui fit fortir Venife de (qs

Etat aftuel lagunes, Amflerdam de fes marais , avoit fait
ds Goa.

de Goa le centre des richeffes de l'Inde &
un des plus fameux marchés de l'univers. Le

tems ; les révolutions fi ordinaires en Afie ;

l'orgueil inféparable des grands fuccès ; la

moUeffe qui fuit une opulence facilement
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àcquife ; la concurrence des nations plus éclai-'

rées ; les infidélités du fifc & celles des parti-

culiers ; des perfidies , des atrocités de tous

les genres : ces caul'es & d'autres peut-ètrs

qui nous. échappent, ont précipité dans Ta-

bime cette cité luperbe. Elle n'efl plus rien;

&L les vices de fon adminiflration , la corrup-
,

tion de fes citoyens , Finfluence des moines

dans les réfolutions publiques , ne permet-

tent pas d'efpérer l'on rétabliiïcment. Dé-

pouillé de tant de fertiles provinces quirece-

voient aveuglément fes loix , il n'eil relié à

Goa , de Ton ancienne puifTance , que là

petite ille où il eft fitué , & les deux pénin-

sules qui forment fon port.

Au Nord de Goa , les Marattes , maîtres x v 1 1 i.

de quelques poftes fur les rivages de la mer, Hiibuedes

infeltoient cet océan de leurs brigandages; ^ria.

Cette piraterie ofienfa vivement leMogol qui

venoit d'afTervir les parties feptentrionales

de la côte. Pour protéger la navigation de

fcs lujets , il créa une flotte
, principalement

dellinée à réprimer cet efprit de rapine. A
cette époque les deux puifTances fe heurté*

rent. Dans ces combats journaliers & fan^

glans j le Maratte Conagy Angria montra des

I 1
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talens fi cliftingiiés , qu'on lui déféra la direc-

tion des forces maritimes de fa nation , &
bien-tôt après le gouvernement de Timpor-

tante forterefle de Swerndroog, bâtie fur une

petite ifle , à peu de diflance du continent.

Cet homme extraordinaire n'avoit vaincu

que pour lui. Il fit adopter fon plan d'indé-

\pendance par les compagnons de fes vic-

toires , & avec leur fecours s'empara des

navires qu'il avoit fi long-tems & fi heu-

reufement commandés. Les efforts qu'on fit

pour le faire rentrer dans la foumifîion furent

impuifTans. L'attrait du pillage & la réputa-

tion de fa générofité attirèrent même un fi

grand nombre d'intrépides aventuriers au-

tour de lui , qu'il lui fut facile de devenir

conquérant. Son empire s'étendit fur la côte ,

depuis Tamana jufqu'à Rajapour ou qua-

rante lieues ; & dans les terres , vingt ou

trente milles , félon la difpofition des lieux

& la facilité de la défenfe. Cependant , il dut

fes plus grands fuccès & toute fa renommée

à des opérations navales ,
qui furent con-

tinuées avec la môme adivité , la mcme bra-

voure & la même intelligence par les héri-

tiers de fon nom & de îqs états.
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Ces corlaires n'attaquoicnt d'abord que

les navires Indiens , Maures ou Arabes qui

n'avoient pas acheté d'eux un pafle-port.

Avec le tems , ils infultcrent le pavillon des

Européens qui fe virent réduits à ne plus

naviguer que fous convoi. Cette précaution

étoit très- difpendieufe , & fe trouva infuf-

fîfantc. Les vaifTeaux d'efcorte furent fou-

vent affaillis eux-mêmes , & plufieurs fois

enlevés à Tabordage.

Ces déprédations avoient duré cinquante

ans , lorfqu'en 1722 les Anglois joignirent

leurs forces à celles des Portugais , contre

ces pirates. On réfolut , de concert , de dé-

truire leur repaire. L'expédition fut hon-

teufe &: malheureufe. Celle qui , deux ans

après , fut entreprife par \qs Hollandois

avec fept vaiiTeaux de guerre & deux ga-

liotes à bombe , ne réuiïït pas mieux. Enfin

le Maratte , à qui les Angrias refufoient un

tribut qu'ils lui avoient long - tems payé ,

convint d'attaquer l'ennemi commun par

terre , tandis que les Anglois l'attaqueroient

par mer. Cette combinaifon eut un fuccès

complet. La plupart des ports & des forte-

refTcs furent enlevés dans la campagne d(5

I -.
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1755. Geriath, capitale de Tétat , fuccombcî

Tannée liiivante ; &: dans fbn tombeau fut

enleveli un empire , dont la profpérité n a-

voit jamais eu pour bafe que les calamités

publiques. Malheureurement de les débria

s'augmenta la puiffance des Marattes
, qui

n'étoit déjà que trop redoutable. -

XIX. Ce peuple, long-tems réduit à fes mon-

tagnes, s elt étendu peu-a-peu vers la mer,

tes à la côte occupe aujourd'hui le vaile efpace qui eu.

«îeMaiabar.
gj^tj-g Surate & Goa , & menace également

ces deux grandes villes. Il ell célèbre à la

côte de Coromandel , vers Delhy , & fur le

Gange ,
par (es incurfions

, par fes brigan-

dages ; mais fon point central , la maffe de

fes forces , & fa demeure fixe , font au Ma-

labar. L'efprit de rapine qu'il porte dans les

contrées qu'il ne fait que parcourir , il le perd

dans les provinces qu'il a conquifes. Déjà

s'eft amélioré le fort des lieux qui furent fi

long-tems écrâfés par la tyrannie des Por-

. tugais, & qui ont fuccefîivement grofii fon

domaine. Sa conduite eu. bien différente fur

les mers voifines. Non-feulement il y pille les

bâtimens trop foibles pour lui réliiler; mais

il accorde encore des afyles aux pirate^
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étrangers qui conlcntcnt à partager avec lui

leurs priCes.

Surate fut long - tems le feul port par XX.

lequel Tempire Mogol exportoit {qs manu- ^";°\"''0"5
.

-1 1 . a _ t^ - arrivées a

factures, & recevpit ce qui étoit n^çeffaire Surate. S:ii-

àfa confommation. Pour le contenir & pour ^'^ '^^ '

. .
.' fliiencequ'y

le défendre , on imagina de conftruire une acquièrent

citadelle, dont le commandant n'avoit aucune ^" Anglois.

autorité fur celui de la ville : on avoit même

Tattention de choilîr deux gouverneurs, qui

ne fuflent pas de caradcre à fe réunir pour

ropprefîion du commerce. Dqs circonilances

fàcheuies donnèrent naiffance à un troifième

pouvoir. Les mers des Indes ctoient infeftécs

de pirates qui interceptoient la navigation

,

&qui empcchoient les dévots Mufulmans de

faire le voyage de la Mecque. Le Mogol

crut que le chef d'une colonie de Cafres,>qui

s'étoit établie à Rajapoiu- ^ feroit propre à

arrêter le cours de ces brigandages , & il le

choilit pour fon amiral. On lui afîigna^pour

iii folde annuelle , trois lacks de roupies, ou

720,000 livres. Cette fommc n'ayant pas été

exactement payée , Tamiral s'empara du châ-

teau ; & de ce fort , il opprimoit la ville. Tout

alors tomba dans la confufion ; &: Favajice

I4
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des Marattes toujours inquiète, devint plu^

vive que jamais. Depuis long-tems ces bar-,

bares, qui avoient étendu leurs ufurpations

jufques aux portes de la place, recevoient

le tiers des importions , à condition qu'ils ne

troubleroient pas le commerce qui fe faifoit

dans l'intérieur des terres. Ils s'étoient con^

tentés de cette contribution, tout le tems

que la fortune ne leur avoit pas préfenté des

laveurs plus conlldérables. Lorfqu ils virent

la fermentation des efprits , ils ne doutèrent

pas que, dans fa fureur, quelqu'un des partis

r.e leur ouvrît ks portes , & ils s'appro^

chèrent en force des murailles. D&s négocians

qui fe voyoient tous les jours à la veille d'être

dépouillés de leur fortune , appellèrent les

Anglois à leurfecoursen 1759, & les aidèrent

à s'emparer de la citadelle. L'avantage de la

tenir fous leur garde ainfi que l'exercice de

l'amirauté , furent alTurés aux conquérans par

la cour de Delhy, avec le revenu attaché aux;

deux pofles. Cette révolution rendit quelque

calme à Surate & à fon Nabab , mais en les

mettant dans une dépendance abfolue de la

force qu'on avoit invoquée.

jÇe fucccs étendit l'ambition des agcns dç
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la compngnie Angloife. Ceux d'entre eux qui

conduilbient les affaires au Malabar étoient

rongés d'un dépit fecret de n'avoir eu aucune

part aux fortunes immentes quis'étoient faites

nu Coromandel & dans le Bengale. Ltîurs

avides regards qui, depuis long-tems, fe por-

toientdetous les côtés, s'arrêtèrent enfin en

1771 fur Barokla
,
grande ville fituée à trente-

cinq milles de l'embouchure de la rivière de

Nerbedals qui fe jette dans le golfe de Cam-

baie , & très - anciennement célèbre par la

richefle de fon fol & par l'abondance de fes

manufaftures. Les navires ,• même marchands

,

n'y peuvent monter qu'avec le fecours de la

marée, ni en defcendre qu'au tems du reflux.

Cinq cens blancs & mille noirs partirent

tde Bombay, pour s'emparer de la place, fous

les prétextes les plus frivoles. L'expédition

échoua par l'incapacité du chef qui en étoit

chargé. Elle fut reprife Tannée fuivante. Les

affiégés , enhardis par un premier fuccès, &
peut-être encore plus par une ancienne tradi-

tion qui leur promettoit que leur ville ne fe-

roit jamais prifc , fe défendirent afTez long-

tems; mais à la fin leurs murailles furent em*

portées d'affaut..
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Durant tout le fiège , la mère du Nabaî*

n'avoit pas quitté fon fils , bravant comme

lui le ravage du canon & des bombes. Ils for-

tirent enfemble de la place , lorfqu'elle ne

fut plus tcnable. On les pourfuivoit. Allei
,

dit cette héroïque femme au compagnon de

fa fuite , alki^ chercher un afyU & des fecours

£he^ vos alliés ; je retarderai la marche de nos

ennemis & leur échapperai peut-être. Se voyant

ferrée de trop près , on lui vit prendre le parti

fi ordinaire dans Flndoiîan aux perfonnes de

fon fexe qui ont confervé leur poignard :

elle fe perça le cœur pour éviter de porter

des fers. Son fils ne lui furvécut que peu.

Avant fon défailre , ce prince étoit obligé

de donner aux Marattes les fix dixièmes de

fon revenu qui ne paffoit pas l ,680jOCX) liv,

C'étoit comme {)ofrefreurs d'Amed - Abad
,

capitale du Guzurate
, que ces barbares exir

goient un fi grand tribut. Les Anglois ne fe

refufèrent pas feulement, à cette humiliar

îion : ils voulurent aufîi exercer des droits

fur la province entière. Des prétentions û

oppofées furent une femence de difcorde.

Tout fut pacifié en 1776 par un traité qui

régla que les anciens ufurpateurs confervef
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rolent leurs conquêtes , mais que les nou-

veaux auroient la jouiAançe libre de Baro-

kia, & qu'on ajouteroit à l'on territoire un.

territoire dont les impofitions rendroient

720,000 livres.

Les Maratt-es paroiflbient alors dans une

fituation qui ne leur permettoit pas d'efpérer

un arrangerncnt û favorable. L'union de ces

brigands n'avoit jamais été altérée. Cette

concorde leur avoit affuré une fupériorité

décidée fur les autres puifî'anccs de Flndof-

tan , perpétuellement agitées par des troubles

domeftiques. Leurs premières divifions écla-

tèrent en 1773. -^ frère & le fils de leur

dernier chef fe difputèrent l'empire , & les

fujets divifés prirent tous parti, fuivant leurs

inclinations ou leurs intérêts.

Durant le cours de cette guerre civile , le

Souba du Décan fe remit en poffeiîion des

provinces que le malheur des tems Favoit

forcé d'abandonner à ces barbares. Hayder-

Alikan , s'appropria la partie de leur terri-

toire qui étoit le plus à fa bienféance. Les

Anglois jugèrent la circonllance favorable

pour s'emparer de Salfete dont les Marattes

^.voient chaffé les Portugais en 1740.
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XXI. La conquête de cette iile fe trouva moin^

Dercry)tion ^.^^^ .^^ ^^^ j,^^^.^ efpéré. La citadelle de
de l'iOe de ^

... , , ,

Salfete. Tanah ,
qui en failbit toute la force , fut dé-

fendue avec viWQ intelligence , une opiniâ-

treté inconnue dans ces contrées. Sommé de

fe rendre , le gouverneur âgé de quatre-

vingt-douze ans répondit fièrement : Je nai

pas été envoyé pour cela ; & il redoubla d'aôi-

vité & de courage. Ce ne fut qu'après qu il

eut été tué ; qu'après que fes braves compa-

gnons eurent foutenu un afTaut très-meurtrier

depuis fa mort , que les troupes Britanni-

ques entrèrent dans la place le 28 décembre

Ï774.

Alors feulement le vainqueur fe trouva le

maître d'un territoire qui , à la vérité , n'a

que vingt milles de long fur quinze milles de

large; mais qui eil un des plus peuplés, des

plus fertiles de l'Afie. Au centre eft la mon-

tagne de Keneri , remplie d'excavations

valles & profondes , toutes pratiquées dans

le roc vif. Ce font des pagodes , rangées or-

dinairem^ent de fuite , mais quelquefois pla-

cées les unes au-deflus des autres. Des figures

& des infcriptions taillées au gravées fur la.

pierre les ornent le plus fouvent. On re»



DES DEUX Indes. 341

trouve les mêmes fingularités dans Tifle d'E-

îcphante, voilîne de Salfete.

Des ouvrages il étonnans ont été l'origine

de beaucoup de fables. Le vulgaire croit

qu'ils furent exécutés , il y a cinq cens mille

ans
,
par des divinités d'un ordre inférieur.

Quelques brames en font l'honneur au grand

Alexandre , qu'ils fe plaifent à décorer de

tout ce qui leur paroit au-defiTus des forces

naturelles de l'iiomme. Il eil raifonnable d'ef-

pérer que les Anglois, auxquels nous devons

déjà tant de lumières fur l'Afie , n'oublie-

ront rien pour arriver à l'intelligence de ces

monumens qui peuvent jetter un fi grand

jour fur Fhillioire & fur la religion des indes.

Qts foins leur feront d'autant plus faciles ,

que Salfete n'cfl féparée de Bombay que par

iin canal très-étroit.

Cette ifle
, qui n'a guère que vingt ou xxil.

vingt-cinq milles de circonférence, fut allez l^e^t-ription

long-tems im objet d horreur. Perionne ne Bombay,

vouloit fe fixer fur un terrein fi mal-fain ,
Son état ac-

qu'il étoit paffé en proverbe, que deux mouf-
['^l^'^oruncT.

fons a Bombay éto'unt la vie d'un homme. Les

campagnes étoient alors remplies de bambous

& de cocotiers^ c'étoitavec du poilTon pourri
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qu'on fumoit les arbres ; des marais infedt^

corrompoient les côtes. Ces principes de def-

îriitlion auroicnt fans doute dégoûté les An-'

glois de leurs colonies , s'ils n'y avoient été

retenus par le meilleur port de Tlndoflan ,

& le feul qui, avec celui de Goa, puiffe rece-»

voir des vaiffeaux de ligne. Un avantage fi

particulier leur fit délirer de pouvoir donner

de la falubrité à Tair ^ & Ton y réufîît afTez

aiiément , en ouvrant le pays, & en procu-*

rant de l'écoulement aux eaux. Alors fe por-

tèrent en foule dans cet établiffement , les

habitans des contrées voilines , attirés par la

douceur du gouvernement.

Jettez un coup-d'œil fur le globe depuis

l'origine des tems hifloriques , & vous verrez

les hommes pourfuivis par le malheur , s'ar*-

rêtant où il leur efl permis de refpirer. N'efl-

il pas furprenant que la généralité & la conf-^

tance de ce phénomène n'aient pas encore

appris aux maîtres de la terre ,
que l'unique

moyen de prévenir les émigrations , c'eil de

faire jouir leurs fujets d'une fituation affei

douce pour les £xer dans la région qui les a

vu naître ?

On compte aduellement à Bombay près
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Ûe cent mille habitans, dont fcpt à huit mille

font matelots. Quelques manutadurcs de foie

& de coton en occupent un petit nombre.

Comme les grandes productions ne pouvoient

pas profpérer fur un roc vif, oii le fol a peu

de profondeur,' la multitude a tourne fes foins

vers la culture d'un excellent oignon qui ,

avec le poiiTon qu'on fait fécher, efl avan-

tageufement vendu dans les marchés les plus

éloignés. Ces travaux ne s'exécutent pas avec

l'indolence 11 générale fous un ciel ardent.

L'Indien s'eil montré fufceptible d'émulation;

Zc fon caractère a été changé , en quelque

forte
,
par l'exemple dc^s infatigables Parfis,

Ces derniers ne font pas uniquement pêcheurs

& agriculteurs. La conflruâion , l'équipe-

ment , l'expédition des navires : tout ce qui

concerne la rade ou la navigation , eft confié

à leur adivité, à leur induftrie.

Avant 17)9, ^^^ bàtimens expédiés d'Eu-

rope pour la mer Rouge , le golfe Perfique

& le Malabar, abordoiertt généralement aux

cotes où ils dévoient dépofer leur argent &
leurs marchandifes , où ils dévoient trouver

leur chargement. A cette époque, tous fe

iont rendus, tous fe font arrêtés àBombay^
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où Ton réunit , fans frais , les produftion4

des contrées voifines , depuis que la com-*

pagnie Angloife , revctue de la dignité d'a-

miral du Grand -Mogol ell obligée d'avoiî:

une marine & une marine affez nombreufe

dans ces parages.

C'étoit une nécefîité que , dans un pareil

entrepôt, les chantiers, les navires & les né-

gocians fe multipliàffent. Aufîi V'iûe s'eft-elle

aflez rapidement emparée de toute la navi-

gation & d'une grande partie du commerce

que Surate
,
que les autres marchés voifms

avoient fait jufqu'alors dans les mers d'Alie.

Il falloit donner de la fiabilité à ces avan-

tages. Pour y parvenir, on a entouré de for-

tifications le port qui efl le mobile de tant

d'opérations , & où doivent fe radouber les

efcadres envoyées par la Grande-Bretagne ^

fur l'Océan Indien. Ces ouvrages font foli-

dement conftruits, & n'ont, dit-on, d'autre

défaut que d'être trop étendus. Ils ont pour

défenfeurs douze cens Européens & un beau"

coup plus grand nombre de troupes Afiati-*

ques.

En 1773 ' ^^ revenu de toutes les dépen-*

danccs du Bombay mQntgit à 13.607,21 2 liv«

ÎOf.
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-to f. & leurs dépenfes à 12,711,1^0 liv. La

lîtuation de ces trop nombreui'es colonies a

été fiirement améliorée depuis cette époque;

mais nous ne l'aurions alfigner le terme de

ces économies.

Les pofTe/îions des Anglois & des Marattes

dans le Malabar , fbnt trop mêlées ; leurs in-

térêts trop oppoles , & leurs prétentions trop

vaftes ,
pour qu'un peu plutôt , un peu plus •,

tard , les deux nations ne mesurent leurs

forcés. On ne peut pas dire à laquelle des

deux puifTances la vi^Loire reftera. Cet évé-

nement dépendra des circonftances où elles

fe trouveront , des alliances qu elles auront

formées , & principalement des hommes d'état

qui dirigeront leur politique , des généraux

qui commanderont leurs armées. Voyons fi

la tranquillité eft mieux établie fur les cotes

de Coromandel & d'Orixa ,
qui s'étendent

<lepuis le cap Comorin , jufqu'au Gange.

Les géographes & les hiftoriens diftinguent XXIII.

touiours ces deux contrées limitrophes, oc- p^t de la

cupées par des peuples dont les habitudes & romanael à

les monnoies ne fe reffemblent point. Ils l'arrivée des

_ ^ , -, ^ 11/-A • Européen^. i

diffèrent auffi par le langage. Ceux d Orixa

«nt un icUôme particulier , tandis que leurs

Jçmt IL K I
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voifins parient généralement le Malabare^

Cependant , comme le commerce qui Te fait

dans ces régions, ell: à-peu-près le même,
& qu'il s'y fait de la même manière , nous

les délignerons fous Tunique nom de Coro-

m. ndel. Les deux côtes ont d'autres traits de

refftmblance. Sur l'une & fur l'autre , les

chaleurs font très - vives : mais , depuis le

commencement de juin jufqu'au milieu d'oc-

tobre , les vents de mer qui s'élèvent à dix

heures du matin & qui foufîlent jufque vers

dix heures du foir, rendent le climat fuppor-

table. Il eft encore plus rafraîchi dans les

mois de juillet , & fur - tout de novembre ,

par des pluies qu'on peut dire continuelles.

Cette immenfe plage efl couverte, dans

l'efpace d'environ un mille , d'un fable tout-

à-fait flérile , oii viennent fe brifer avec

violence les vagues de l'Océan Indien. H n'y

abordoit autrefois que àQS canots formés de

planches légères jointes, &, pour ainfi dire,

coufues avec du kaire. Les premiers Euro-

péens qui abordèrent à ces rivages , voulurent

employer des bâtimens plus grands & plus

folides. Des malheurs répétés les guérirent

de leur préfomption. Ils comprirent, avec
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le tems ,
que rien n'étoit plus raifonnab'e

que de i'e conformer à une pratique
, qui ne

ïeur avoit d'abord paru digne que d'un peuple

l'ans lumières & fans expérience.

Plufîeurs raifons firent d'abord négliger

cette région, par les premiers Européens qui

palTèrent aux Indes. Elle étoit féparée
, par

des montagnes inaccefîibles, du Malabar, où

ces hardis navigateurs travailloient à s'éta-

blir. On n'y trouvoit pas les aromates & les

épiceries qui fîxoient principalement leur

attention. Enfin les troubles civils en avoient

banni la tranquillité , la fureté & TinduHrie.

A cette époque , l'empire de Bifnagar,

qui donnoit des loix à ce grand pays , s'é-

crouloitde toutes parts. Les premiers monar-

ques de ce bel état, avoient dû leur pouvoir

à leurs talens. On les voyoit à la têtô de leurs

armées pendant la guerre. Durant la paix

,

ils dirigeoient leurs confeils ; ils vifitoient

leurs provinces; ils adminiftroient la juftice.

La profpérité les corrompit. Ils contradèrent

peu -à-peu l'habitude de fe montrer rare-

ment aux peuples, d'abandonner le foin des

affaires à leurs généraux & à leurs miniftres.

Cette conduite
, qui a par - tout amené la

K 1
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ruine des empires , préparoit la leur. Les

gouverneurs de Vifapour , de Carnate , de

Golconde , d'Orixa , fe rendirent indépendans

fous le nom de rois. Ceux de Maduré , de

Tanjaor, de MaiiTiir, de Gingi , & quelques

autres , ufurpèrent auffi l'autorité fouveraine,

mais fans quitter leur ancien titre de Naick.

Cette grande révolution étoit encore ré-

cente, lorlque les Européens fe montrèrent

fur la côte de Coromandel.

Le commerce avec l'étranger y étoit alors

peu de chofe. Il fe réduifoit aux diamans de

Golconde
, qui étoient portés à Calicut , à

Surate , & de-là à Ormuz ou à Suez , d'où ils

fe répandoient en Europe ou en Afie. Ma-

zulipatnam , la ville la plus riche , la plus

peuplée de ces contrées , étoit le feul marché

qu'on connût pour les toiles. Dans une grande

foire qui s'y tenoit tous les ans , elles étoient

achetées par des bâtimens Arabes & Malais

qui fréquentoient fa rade , & par des cara-

vanes qui y venoient de loin. Ces toiles

avoient la même deflination que les diamans.

XXIV. Le goût qu'on commençoit à prendre parmi

.

°'"'" nous pour les manufadures de Coromandel

,

les Euro- r '

péens ont infpira la réfolution de s'y établir à toutes
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les nations Européennes , qui frcquentoient établi leur

les mers des Indes. Elles n'en iiircnt tlé-
'^"'""^'-^

la cote de

tournées, ni parla difficulté de faire arriver Coromnn-

\es marchandiles de Tintérieur des terres ,
'^cK&quel-

. ieexteafion

qui n'olfroient pas un fleuve navigable; m ^^ lui ont

par la privation totale de ports , dans des mers ^lu""ée.

qui ne font pas tenables une partie de Tan-

née ; ni par la ll:érilité des côtes , la plupart

incultes & inhabitées ; ni par la tyrannie &
l'inftabilité du gouvernement. On penfa que

rinduftrie viendroit chercher l'argent ; que

le Pégu fourniroit des bois pour les édifices,

& le Bengale , des grains pour la fubfiftance;

que neuf mois d'une navigation paifible fe-

roient plus que fuffifans pour les chargemens ;

qu'il n'y auroit qu'à fe fortifier ,
pour fe

mettre à couvert des vexations des foibles

defpotes
,
qui opprimoient ces contrées.

Les premières colonies furent établies fur

les bords de la mer. Quelques-unes durent

leur origine à la force ; la plupart fe formè-

rent du confentement des fouverains : toutes

eurent un terrein très-refTerré. Leurs limites

étoient fixées par une haie de plantes épi-

neufes qui formoit toute leur défenfe. Avec

le tems, on éleva des fortifications. La tran-

k:3
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quiilité qu'elles procuroient & la douceur du

gouvernement, multiplièrent en peu detems

îe nombre des colons. L'éclat & l'indépen-

dance de ces établiffemens , bleffèrent plus

d'une fois les princes dans les états defquels

ils s'étoient formés : mais leurs efforts
,
pour

les anéantir, furent inutiles. Chaque colonie

vit augmenter (qs profpérités , félon la me-

fure des richeffes & de l'intelligence de la

nation qui Tavoit fondée.

Aucune des compagnies qui exercent leur

privilège exclufif au - delà du cap de Bonne-

Efpérance, n'entreprit le com^merce des dia-

mans. Il flit toujours abandonné aux négo-

cians particuliers ; & ,
par degrés , il tomba

tout entier entre les mains des Anglois , ou

des Juifs & des Arméniens , qui vivoient fous

leur protection. Aujourd'hui, ce grand objet

de luxe & d'induilrie efl peu de chofe. Les

révolutions arrivées dans l'Indoilan , ont

écarté les hommes de ces riches mines ; &
l'anarchie , dans laquelle eil plongé ce mal-

heureux pays , ne permet pas d'efpérer qu'ils

s'en rapprochent. Toutes les fpéculations de

commerce à la côte de Coromandel , fe ré-

diiifent à l'achat des toiles de coton.
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On y achète des toiles blanches , dont la

fabrication n'eft pas affez différente de la

nôtre
,
pour que fes détails puifTent nous in-

téreffer ou nous inftruire. On y achète dss

toiles imprimées, dont les procédés, d'abord

fervilement copiés en Europe, ont été depuis

fimplifiés& perfeftionnés par notre induJlrie.

On y achète enfin des toiles peintes que

nous n'avons pas entrepris d'imiter. Ceux qui

croient que la cherté de notre main-d'œuvre

nous a feule empêché d'adopter ce genre d'in-

dullrie , font dans l'erreur. La nature ne nous

a pas donné les matières qui entrent dans la

compoiition de ces brillantes & ineftaçables

couleurs
,
qui font le principal mérite des ou-

vrages des Indes: elle nous a fur-tout refui'c

les eaux nécelTaires pour les mettre heureu-

fement en œuvre.

Les Indiens ne fuivent pas par - tout la

même méthode pour peindre leurs toiles ; foit

qu'il y ait des pratiques minutieufes , parti-

culières à certaines provinces ; foit que les

différens fols produifent des drogues diffé-

rentes , propres aux mêmes ufagcs.

Ce feroit abufer de la patience de nos

kwleurs
, que de leur tracer la marche lente

K 4
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& pénible des Indiens dans Fart de peindre

leurs toiles. On diroit qu'ils le doivent plutôt

à leur antiquité ,
qu'à la fécondité de leur

«'énie. Ce qui femble autorifer cette conjec-

ture , c'eft qu'ils fe font arrêtés dans la car-

rière des arts , fans y avoir avancé d\m feul

pas depuis plufieurs fiècles; tandis que nous

l'avons parcourue avec une rapidité extrême^

& que nous voyons , avec une émulation

pleine de confiance , l'intervalle immenfe qui

nous fépare encore du terme. A ne confidérer

Blême que le peu d'invention des Indiens , on

feroit tenté de croire que , depuis un tems

immémorial , ils ont reçu les arts qu'ils cul-

tivent de quelque peuple plus induftrieux *.:

mais quand on réfléchit que ces arts ont un.

rapport exclufif avec les matières , les gom-

mes , les couleurs , les productions de l'Inde

,

on ne peut s'empêcher de voir qu'ils y iont

nés.

Une chofe qui pourroit furprendre ^ c'eft

la modicité du prix des toiles où l'on fait

entrer toutes les couleurs. Elles ne coûtent

guère plus que celles où il n'en entre que deux;

ou trois. Mais il faut obferver que les mar-

chands du pays vendent à la fois , à toutes.
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les compagnies , une quantité conlidérable de

toiles ; & que , dans les affortimens qu'ils four-

niffent , on ne leur demande qu'une petite

quantité de toiles peintes en toutes couleurs ;

parce qu'elles ne font pas fort recherchées en

Europe.

Quoique toute la partie de l'Indoflan ,

qui s'étend depuis le cap Comorin jufqu'au

Gange , offre quelques toiles de toutes les

efpèces ; on peut dire que les belles fe fabri-

quent dans la partie orientale , les communes

au milieu , & les grofiières à la partie la

plus occidentale. On trouve des manufactures

dans les colonies Européennes & fur la côte.

Elles deviennent plus abondantes à cinq ou

fix lieues de la mer , ou le coton eft plus

beau & plus cultivé , où les vivres font à

meilleur marché. On y fait des achats, qu'on

pouffe trente& quarante lieues dans les terres.

Des marchands Indiens , établis dans nos

comptoirs , font toujours chargés de ces opé-

rations.

On convient avec eux Je la quantité & de

la qualité des marchandifes qu'on veut. On
en règle le prix fur des échantillons ; & on

leur donne , en paffant le contrat , le quart
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ou le tiers de l'argent qu'elles doivent coûter,'

Cet arrangement tire fon origine de la né—

cefîlté où ils font eux-mêmes de faire , par

le miniflère de leurs affociés ou de leurs agens

,

répandus par-tout , des avances aux ouvriers,

de les furveiller pour la fureté de ces fonds ,

& d'en diminuer fuccefTivement la maffe , en

retirant des atteliers tout ce qui eft fini. Sans

ces précautions, l'Europe ne recevroit jamais

ce qu'elle demande. Les tifîerands fabriquent,

à la vérité, pour leur compte ce qui fert à la

confommation intérieure. Ces entreprifes qui

n'exigent qu'un foible capital & un capital qui

rentre toutes les femaines , font rarement

au-deffus des facultés du plus grand nombre :

mais peii d'entre eux ont des moyens fuffifans

pour exécuter fans fecours les toiles fines

deftinées à l'exportation ; & ceux qui le pour-

roient ne fe le permettroient pas , dans la

crainte t>ien fondée des exactions trop ordi-

naires fous un gouvernement fi oppreffeur.

Les compagnies qui ont de la fortune ou

de la conduite , ont toujours dans leurs éta-

bliffemens une année de fonds d'avance.

Cette méthode leur affure, pour le tems le

plus convenable , la quantité de marchandifss
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dont elles ont befoin, & de la qualité qu'elles

les défirent. D'ailleurs leurs ouvriers, leurs

marchands , qui ne font pas un inftant fans

occupation, ne les abandonnent jamais.

Les nations qui manquent d'argent & de

crédit , ne peuvent commencer leurs opé-

rations de commerce qu'à Tarrivéc de leurs

vaifTeaux. Elles n'ont que cinq ou fix mois,

au plus , pour l'exécution des ordres qu'on

leur envoie d'Europe. Les marchandifes font

flibriquées , examinées avec précipitation ; on

eft même réduit à en recevoir qu'on connoît-

pour mauvaifes , & qu'on auroit rebutées

dans un autre tems. La néceiîité de completter

les cargaifons , & d'expédier les bâtimens

avant le tems des ouragans , ne permet pas

d'être difficile.

On fe tromperoit , en penfant qu^on pour-

roit déterminer les entrepreneurs du pays à

faire fabriqiier pour leur compte , dans l'cf-

pérance de vendre avec un bénéfice conve-

nable à la compagnie à laquelle ils font atta-

chés. Outre qu'ils ne font pas la plupart affez

riches pour former un projet (i vafte , ils ne '

feroient pas fars d'y trouver leur profit.

$i des événemeiis imprévus empêchoient la'
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compagnie, qui les occupe, de faire fes ar*

memens ordinaires, ces marchands n'auroient

nuls débouchés pour leurs toiles. L'Indien ,

dont le vêtement , par fa forme , exige d'au-

tres largeurs , d'autres longueurs que celles

des toiles fabriquées pour nous , n'en vou-

droit pas ; & les autres compagnies Euro-

péennes fe trouvent pourvues ou affurées de

tout ce que l'étendue de leur commerce de-

mande , & de tout ce que leurs facultés leur

permettent d'acheter. La voie des emprunts

,

imaginée pour lever cet embarras, n'a été ,

ni ne pouvoit être utile.

C'eft un ufage immémorial dans l'Indollan

,

que tout citoyen qui emprunte , donne un

titre écrit à fon créancier. Cet afte n'eil admis

en juftice
,
qu'autant qu'il efl figné de trois

témoins , & qu'il porte le jour , le mois ,

l'année de l'engagement , avec le taux de l'in-

térêt auquel il a été contracté. Lorfque le

débiteur manque à fes obligations , il peut

être arrêté par le prêteur lui même. Jamais

il n'eft enfermé ; parce qu'on ell: bien affuré

qu'il ne prendra pas la fuite. Il ne fe permet*

troit pas même de manger , fans en avoir

obtenu la permiiTion de fon créancier»
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Les Indiens diftinguent trois fortes d'intc-

rets ; Fun , qui ell péché ; Tautre
, qui n'eft

ni péché , ni vertu ; un troificme
, qui eft

vertu: c'eft leur langage. L'intérêt, qui eft

péché , efl de quatre pour cent par mois ;

l'intérêt qui n'eft ni péché , ni vertu , eu. de

deux pour cent par mois ; Fintérét qui eft

vertu , eft d-un pour cent par mois. Le dernier

efl:, à leurs yeux , un acle de bienfaifance

qui n'appartient qu'aux âmes les plus héroï-

ques. Quoique ce traitement ibit celui qu'ob-

tiennent les nations Européennes
,
qui font

réduites à emprunter, on fent bien qu'elles

ne peuvent profiter de cette facilité , fans

courir à leur ruine.

Le commerce extérieur du Coromandel

n'efl: point dans les mains des naturels du

pays. Seulement, dans la partie occidentale,

il y a des Mahométans , connus fous le nom
de Choul.ias

,
qui font à Naour & à Porto-

Novo, des expéditions pour Achem
,
pour

Merguy
,
pour Siam , pour la côte de l'Efl:.

Outre les bâtimens aflez confidérables qu'ils

emploient dans ces voyages , ils ont de

moindres embarcations, pour le cabotage de

la côte , pour Ceylan , pour la pêche des
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perles. Les Indiens de Mazulipatnam , em'

ploient leur indiiilrie d'une autre manière.

Ils font venir du Bengale des toiles blanches,

qu'ils teignent ou qu'ils impriment; & vont

les revendre avec un bénéfice de trente-cinq

ou quarante pour cent , dans les lieux même

d'où ils les ont tirées.

A l'exception de cesliaifons, qui font bien

peu de chofe, toutes les affaires ont pafTé aux

Européens ,
qui n'ont , pour affociés

, que

quelques Banians, quelques Arméniens , fixés

dans leurs établiffemens. On peut évaluer à

trois mille cinq cens balles , la quantité de

toiles qu'on tire du Coromandel pour les dif-

férentes échelles de l'Inde. Les François en

portent huit cens au Malabar , à Moka , à

l'ifle de France . Les Anglois , douze cens à

Bombay, au Malabar, à Sumatra & aux Phi-

lippines. Les HoUandois , quinze cens à leurs

divers établiffemens. A l'exception de cinq

cens balles , deflinées pour Manille
,
qui coû-

tent chacune 2400 livres, les autres font

compofées de marchandifes fi communes, que

leur valeur primitive ne s'élève pas au-deffus

de 720 livres. Ainfi , la totalité de trois mille

cinq cens balles ne pafTe pas 3,360,000 liv.
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Le Coromandel fournit à TEurope neuf

înille cinq cens balles , huit cens par les

Danois , deux mille cinq cens par les Fran-

çois, trois mille par les Anglois , trois mille

deux cens par les Hollandois. Parmi ces

toiles , il s'en trouve une afTez grande quan-

tité de teintes en bleu ou de rayées en rouge

& bleu , propres pour la traite des Noirs.

Les autres font de belles bétilles , des in-

diennes peintes , des mouchoirs de Mazuli-

patnam ou de Paliacate. L'expérience prouve

que Fune dans l'autre , chacune des neuf

mille cinq cens balles ne coûte que 960

livres , c'eft donc 8,l6o,000 livres qu'elles

doivent rendre aux atteliers dont elles

fortent.

Ni l'Europe , ni l'Afie , ne paient entière-

ment avec des métaux. Nous donnons en

échange , des draps , du fer , du plomb , du

cuivre , du corail & quelques autres articles

moins confidérables. L'Afie , de fon côté ,

donne des épiceries , du riz , du fucre , du

bled , des dattes. Tous ces objets réunis,

peuvent montera 4,800,000 livres. Il réfulte

de ce calcul , que le Coromandel reçoit ea

argent , 6,720,000 livres.
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5^V. L'Angleterre

,
qui a acquis fur cette côte

AiT^ioifes à ^^ même fupériorité qu'elle a prife ailleurs ,

lacôtedeCo- y a form,é plufieurs établiffemens.
romandel.

£)iyicoté fe préfente le premier. Ce fut le

colonel Lawence qui s'en empara en 1749.

Des confidérations politiques déterminèrent

le roi de Tanjaor à céder ce qu'on lui avoit

pris , & à y ajouter un territoire de trois

milles de circonférence. La place pafTa en

1758 fous la domination Françoife , mais

pour rentrer bientôt après , fans fortifica-

tions, fous le joug des premiers conquérans.

Ils fe flattoient d'en faire un pofte important.

C'étoit une opinion aifez généralement reçue

que le Colram
,
qui baigne fes murs , pouvoit

être mis en état de recevoir de grands vaif-

feaux. La côte de Coromandel n'auroit plus

été fans port; & la puiffance en poffefîion de

la feule rade qui s'y feroit trouvée , auroit

eu un puiffant moyen de guerre & de com-

merce dont auroient été privées les nationis

rivales. Il faut que des obftacles imprévus

aient rendu le projet impraticable ,
puifque

ce pofte a été abandonné & remis à un fermier

pour une redevance de quarante-cinq à cin-

quante mille livres.

Les
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Les Anglois achetèrent, en 1686, Goii-

delour , avec un territoire de huit mille"!? lé

long (.le la côte , & de quatre milles dans Tin-

térieVir des terres. Cette acquifition
,
qu'ils

?.voient obtenue d'un prince Indien
,
pour la

fomme de 742,500 livres , leur fut affurée-

par les Mogols
.>
qui s'emparèrent du Carnate

peu de tems après. FaiCant réflexion dans la

Alite que la place , qu'ils avoient trouvée

toute établie -, étoit à plus d'un mille de la

mer, & qu'on pouvoitlui couper les fccours

qui lui feroient deftinés ; ils bâtirent , à une

portée de canon , la forterefTe de Saint-David,

à l'entrée d'une rivière & fur le bord de l'O-

céan Indien. Il s'eil élevé , dans la fuite , trois

aidées
,
qui , avec la ville & la fortereffe

,

forment une population de foixante mille

âmes. Leur occupation eu. de teindre en bleu

,

ou de peindre les toiles qui viennent de l'in-

térieur des terres , & de fabriquer pour

quinze cens mille francs , des plus beaux

bafins de l'univers. Le ravage que les François

portèrent , en 1758 j dans cet établiffement,

& la deftrudion de fes fortifications , ne lui

firent qu'un mal pàfTager. Son adivité paroit

^nême augmentée, quoiqu'on n'ait pas rebâti

Tome IL L
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Saint-David , & qu'on (e foit contenté de

mettre Goiideloiir en état de faire une mé-

diocre réiiilance. Un revenu de 144,000 liv.

couvre tous les frais que peut occafionner

cette colonie. Mazuîipatnam préfente des

utilités d'un autre genre.

Cette ville , fituée à l'embouchure du

Kriiha , fert de port aux provinces qui for-

moient autrefois le royaume de Golconde ,

& à d'autres contrées avec qui elle entretient

un commerce facile par de très-beaux che-

mins & par la rivière» C'étoit anciennement

le marché le plus aftif , le plus peuplé , le

plus riche de l'IndoUan. Les grands établifTe-

mens que formèrent fucceiîivement les Eu-

ropéens fur la côte de Coromandel , lui firent

beaucoup perdre de fon importance. Il parut

pofïible aux François de lui redonner quelque

chofe de fon premier éclat , & ils s'en ren-

dirent les maîtres en 1750. Neuf ans après ,

elle pafla de leurs mains dans celles de l'An-

gleterre ,
qui en eii encore en pofTeiîion.

Ces derniers fouverains n'ont pas réufîi ^

ôt ne réuiîiront jamais à rendre Mazulipatnanj

ce qu'il étoit très-anciennement : mais leurs

efforts n'ont pas été tout- à- fait perdus.
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Comme les plantes qiii fervent à hi teinture

des toiles font plus abondantes &: de meil-

leure qualité lur l'on territoire que par -tout

ailleurs , on eil parvenu à refliilbiter quelques

manufaclures , & à en étendre d'autres. Ce-

pendant cette acquifition fera toujours moins

utile aux Anglois par les marchandiles qu'ils

y achèteront
, que par celles qu'ils y pourront

vendre. De tems immémorial, les peuples de

rintérieur venoient en caravanes fe pourvoir

de fel fur cette côte. Ils y accourent aujour-

d'hui de plus loin & en plus grand nombre

que jamais, & emportent, avec cette denrée

d'abfolue nécefiité , beaucoup de lainages ,

beaucoup d'autres ouvrages de Tinduflrie Eu-

ropéenne. Ce mouvement
,
qui a procuré

aux douanes une augmentation confidérable,

croîtra néceiTairement, à moins qu'il ne foit

arrêté par quelqu'une de ces révolutions qui

changent û fouvent & fi cruellement la face

de cette riche partie du globe.

La Grande-Bretagne y pofTède encore \qs

provinces de Condavir , de Moutafanagar ,

d'Elour , de Ragimendri & de Chicakol
, qui

s'étendent fix cens milles fur la cote , & qui

s'enfoncent depuis trente jufqu'à quatre-

L 2
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vingt- dix milles dans les terres. Les Fran-

çois, qui fe les étoient fait céder durant leur

courte profpérité , les perdirent à l'époque de

leurs imprudences & de leurs malheurs. Elles

redevinrent , mais pour peu de tems , une

portion de la foubabie du Décan , dont on

les avoit comme arrachées. En 1766, il fallut

les céder aux Anglois , dont Finfatiable am-

bition étoit foutenue par des intrigues adroi-

tement conduites , & par des forces redou-

tables. On refpefta les colonies que les na-

tions rivales avoient formées dans ce grand

efpace : mais Vizagapatnani& les autres comp-

toirs du peuple dominateur , reçurent une

adivité nouvelle , & on en augmenta le nom-

bre. Le pays fortitun peu de l'état d'anarchie

DU une foule de petits tyrans le tenoient

plongé. 11 donne 9,000^000 liv. de revenu ,

dont on ne rend que 2,02 5,000 liv. au prince

Indien qui en a été dépouillé. Ses exporta-

tions font actuellement cinq fois plus confi-

dérables qu'elles ne l'étoient il y a dix années.

La maiîe du travail augmente à mefure que

les Zémindars ,
qui n'étoient originairement

que des fermiers , font dépouillés de l'autorité

abfolue qu'ils avoient ufurpée durant les
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troubles de leur patrie ; à mefure qu'on les

réduit à rimpoflibiiité de fe faire mutuelle-

ment la guerre ; à mefure que les dillricls

foumis à leur juriidi»51:ion ibuffrent moins de

leurs vexations. Les profpéritcs feroient plus

rapides & plus éclatantes , fi le gouverne-

ment Anglois vouloit préierver des inonda-

tions duKril'na&iduGuadavery un territoire

immenfe qu'ils couvrent fix mois de Tannée;

{i ces eaux étoient fagement diftribuées pour

Tarrofement des campagnes; fices deux fleu-

ves étoient joints par un canal de navigation.

Les anciens Indiens eurent Tldéc de ces tra-

vaux. Peut-être même furent-ils commencés.

Les gens éclairés les jugent au moins peu dif-

pendieux & très-praticables.

Mais combien feroit vain l'efpoir de cette

amélioration ! on ne craindra pas d'être ac-

culé d'injuilice en foupçonnanr que la com-

pagnie s'occupe bien davantage de Facquifi-

|jipn de rOrixa, province qui s'étend, fur les

ITords de la mer , depuis fes pofTefîions de

Golconde jufqu'aux rives du Gange, qui lui

font également foumifes.

Avant 1736, cette contrée faifoit partie

du Bengale. A cette époque, les Marattes

L3



'i66 Histoire philosophiq^ue
s'en emparèrent, & en font encore les maî-

tres. Ils refpedèrent les comptoirs Européens

& s'établirent dans l'intérieur des terres. C'eft

Naagapour qui efl leur capitale. Quarante

mille chevaux compofent leurs forces mili-

taires. Leurs peuples s'occupent fpéciale-

ment à filer dtr-Ccton qu'ils vont ve dre fur

la cbtQ. Un fi grand démembrement du riche

empire qu'ils ont conquis dans cette partie

du globe , déplaît aux Anglois ; & leur am-

bition efl de l'y rejoindre.

Quoi qu'il en foit , les marchandifeç

achetées ou fabriquées dans les établiffe-

mens formés par cette nation entre le cap

Comorin & le Gange , font toutes réunies à

Madras.

Cette ville fut bâtie il y a plus d'un fiècle,

par Guillaume Langhorne , dans le pays d'Ar-

cate & fur le bord de la mer. Comme il la

plaça dans un terrein fablonneux , tout-à-fait

aride , & entièrement privé d'eau potablip^

qu'il faut aller puifer à plus d'un mille ; on

chercha les raifons qui pouvoientTavoir dé-

terminé à ce mauvais choix. Ses amis préten-

dirent qu'il avoit efpéré , ce qui efl en Q.&Qt

arrivé , d'attirer à lui tout le commerce de
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Salnt-Thomé ; & l'es ennemis raccuf^rent de

n'avoir pas voulu s'éloigner d'une maîtreffe

qu'il avoit dans cette colonie Portugaile.

Madras eft divilé en ville blanche & en

ville noire. La première
,
plus connue en

Europe ious le nom de Fort Saint-George
,

n'eil habitée que par les Anglois. Elle n'eut

pendant long-tems que peu & de mauvaifes

fortifications : mais on y a ajouté depuis peu

des ouvrages confidérables. La ville noire

,

autrefois entièrement ouverte , a été , après

1767, entourée d'une bonne muraille & d'un

large fofle rempli d'eau. Cette précaution &
la ruine de Pondicheri y ont réuni trois cens

mille hommes , Juifs , Arméniens , Maures

ou Indiens.

A un mille de ce sîrand établiffement efl

Chepauk, oii la cour du nabab d'Arcate efl

fixée depuis 1769.

Le territoire de Madras n'étoit rien an-

ciennement. Il s'étend aûuellement cin-

quante milles à l'Oueft, cinquante milles au

Nord, & cinquante milles au Sud. On voit

fur ce valle eipace dos manufactures confidé-

rables qui augmentent chaque jour , des cul-

tures affez variées qui deviennent de joiu:

L 4
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en jour plus florifTantes. Ces travaux occu-^

pent cent milie âmes.

Ces concefTions furent le prix du plan que

les Anglois avoient formé de donner le Car-

nate à Mamet-Alikan , àQs combats qu'ils

îivoient livrés pour le maintenir dans le pofte

où ils Tavoient élevé , du bonheur qu'ils

avoient eu de détruire la puiflfànce Françoife

,

t;oujours difpofée à renverfer leur ouvrage.

L'heureux nabab ne tarda pas à recueilliit

le fruit de fa reconnoilTance. Pour leur in-

térêt & pour le fien , fes protedeurs entre-

prirent de reculer les bornes de fon autorité

& de fes états. Avant que le gouvernement

Mogpl eût dégénéré en anarchie ,
pîuiieurs

princes Indiens , plufieurs princes Maures

dévoient faire paffer leurs tributs au Car-

nate
,
qui lui-même devoit les verfer dans

le tréfor de TEmpire. Depuis que tous les

refforts s'étoient relâchés, cette double obli-

gation n'étoit plus remplie. Les Anglois affer-

mirent l'indépendance du pays qu'ils regar-

doient comme leur apanage : mais ils vou-

lurent que les provinces qui lui avoient été

fubordonnécs rentrâffent dans leurs premiers

liens. Les plus foibles obéirent. D'autres
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plus puifTantcs olcrent réfider. Elles furent

aflervies.

Ces moyens réunis ont formé à Mamet-

Alikan une domination très -étendue & un

revenu de 31,500,000 livres. 11 ne cède de

cette fomme que 9,000,000 livres aux An-

glois , chargés de la acfenic de fes forte-

relTes & de fes états ; de forte qu'il lui refte

22,500,000 livres pour fes dépenfes perfon-

nelles & pour fon gouvernement civil.

La compagnie Andoife avoit fur la côte

de Coromandci d^s pofleHions précieiifes ,

dix-huit mille Cipayes bien difciplinés 8c

trois mille cinq cens hommes de troupes blan-

ches. Elle difpofoit librement de toutes les

forces du Carnate. La feule nation Euro-

péenne
,
qui aurait pu lui donner de Tom-

brage , étoit écrafée. La jouiiTance paiftblç

de tant d'avantages lui paroiiToit affurée ;

lorfqu'en 1767 , elle fe vit att^iquée par

Ayder-Alikan , foldat de fortune qui , après

avoir appris de nous l'art militaire , avoit

fait de grandes conquêtes , & s'étoit rendu

maître du Ma)'lTor. Cet aventurier , hardi

& aâ:if,à la tête de la meilleure armée qifeiit

jamais commandée un général Indien , entra
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fièrement dans les contrées que la valeur

Britannique étoit chargée de défendre. La

guerre Te tourna en rui'es , comme le vouloit

ce génie artificieux. L'expérience lui ayant

appris à redouter Tinfanterie & l'artillerie

deftinées à le combattre , il fe reflifa le plus

qu'il lui fut pofnble à des aftions régulières
,

& fe contenta de roder autour de fon ennemi

,

de le harceler , d'enlever fes fourrageurs, de

lui couper les vivres ; tandis que fa cava-

lerie ravageoit les campagnes , pilloit les

provinces
,
portoit la défolation jufqu'aux

portes de Madras. Ces calamités firent defirer

aux Anglois un accommodement; & ils réuf-

firent à l'obtenir après deux ans d'une guerre

deftruclive & peu honorable.

Depuis cette époque , la compagnie a eu

pour principe d'empêcher qu'Ayder-Alikan

,

les Marattes , & le fouba du Décan , les trois

principales puilTances de la péninfule , ne

fifTent des conquêtes ou ne formâffent entre

elles une union étroite. Tant que cette

politique lui réuffira , elle confervera fa

prépondérance fur la cote de Coromawdel :

mais il lui faudra augmenter fon revenu

qui , en 1 773 , ne s'élevoit pas au-deffus de



DES DEUX Indes, 17T

14,196,680 1. ou diminuer ies clépenfes qui,

à la même époque , étoient de 26,307,585

livres. Ce ne fera qu'après ce changement

qu'elle fera en état de protéger efficacement

fes établiflemens de Sumatra.

Ouoique cette iflc très -étendue eût vu X^^^-

^ ^
, ^ , , , . , . Etabliffe-

les rades fréquentées par les Anglois depuis ^ç„t ^n,

leur arrivée aux Indes , ce ne fut qu'en 16S8 s'^^is ^^"«

, „ 1-1 . l'inedeSu-

quelle reçut une colonie de cette nation,
n^atra.

Les navigateurs, expédiés de Madras , avoient

ordre de placer le comptoir à Indapoura , la

partie du pays la plus abondante en or; mais

le deilin en décida autrement. Les vents

ayant pouffé les navires à Bencouli, on jugea

devoir s'y fixer.

Les deux peuples firent d'abord leurs

échanges avec beaucoup de franchife & de

confiance. Cette harmonie ne dura pas long-

tems. Bientôt , les agens de la compagnie fe

livrèrent à cet efpritde rapine & de tyrannie

que les Européens portent fi généralement

en Aile. Des nuages s'élevèrent entre eux

& les naturels du pays. Ils groilîrent peu-à-

peu. L'animolitc étoit déjà extrême , lorf-

qu'on vit fortir comme de defTous terre , à

deux lieues de la ville , les fondemens d'une
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forterefle. A cet afped, les habitans de Ben-

couli prennent les armes. Toute la contrée

fe Joint à eux. Les magafms font brûlés , &
les Anglois réduits à s'embarquer précipi-

tamment. Leur profcription ne fut pas lon-

gue. On les rappella ; & ils tirèrent de leur

défaftre l'avantage d'achever fans contradic-

titon le fort Marlborough.

Leur tranquillité n'y fut plus troublée juf-

qu'en 1759. A cette époque , les François

le prirent & le détruifirent avec tous les bâ*

timens civils & militaires. Le butin fut très-

peu de chofe ,
parce que tout ce qui pou-

voit être de quelque valeur avoit été dé-

tourné à tem.s. Avant mêmQ la fin des hqfti-

lires , les Anglois rentrèrent dans cette pof-

fefTion ; mais ils n'en relevèrent pas les

ouvrages. Alors le fort Marlborough fortit

de la dépendance oii il avoit été jufqu'alors

de Madras , & forma une direction partie

culière.

Les Chinois , les Malais & les efclaves

amenés du Mozambique , forment la popu-

lation de rétabliffement Anglois, Quatre cens

Européens & quelques Cipayes le défendent.

Tout le commerce ,
qui s'y fait, appartient
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'i^iix négocians libres, à rexccption de celili

du poivre. La compagnie en tire annuelle-

înent quinze cens tonneaux qu'elle obtient

à un prix excefîivement borné. La moitié de

ce produit efl: porté dans la Grande-Bretagne

par un fcul bâtiment ; le rcfte s'embarque fur

deux navires expédiés d'Europe qui le por-

tent à la Chine où on le vend avec avantage.

En 1773 , le revenu de ce comptoir s'élevoit

à 4,982,89 5 livres, & fes dépenlés à 3, 1 6 5 ,480

livres.

Cette colonie n'eft pas jugée affez utile. XXVrr.

AufTi dcvoit-elle être abandonnée , mais feu- ,"^' " „"*

îement après le fuccès d'un grand projet lanibane:an-

qu'on méditoit. Depuis longr-tems les An- LeurcximU

. , , .
fion de cette

glois deliroient une pofreiTion qui pût de- iiie.

venir un entrepôt, oii les marchandifes , les

denrées de la Chine & des îfles orientales

feroient échangées contre les denrées , les

marchandifes de l'Indoftan & de l'Europe.

Leur plan étoit d'en faire le marché le plus

confidérable de l'Afie. L'ifle de Balamban-

gan , fituée à la pointe feptentrionale de

Bornéo , leur parut propre à remplir leurs

rues ; & le roi de Solon la leur abandonna en

1766. Ils y arborèrent leur pavillon l'année
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luivante ; mais ce ne fut qu'en 1772 qu'il*

formèrent leur établidement.

Quelques commis, trois cens foldats blancs

ou noirs , un vaiiTcau &: deux petits bàtimens :

tels furent les premiers matériaux d'un édifice

qui devoit, avec le tems , s'élever à une hau-

teur immenfe. Maiheureufement les chefs fe

brouillèrent ; le peu de troupes qui avoie

échappé à des maladies deifruclives fut trop

difperfé ; les navires allèrent ouvrir le com-

merce avec les états voifiiis. Dans ces cir-

conllances fâcheufes, le nouveau comptoir

flit attaqué , pris & détruit.

Les Anglois ignorent encore , ou feignent

d'ignorer d'où vint un acte de violence qui

leur coûta 9,000,000 livres. Leurs foupçons

ont paru fe porter fuccefîivemenî lur les

Hollandois, toujours alarmés pour les Mo-

luques ; fur les Efpagnols
,
qui pouvoient

craindre pour les Philippines ; fur les barbares

des parages voifins , dont la liberté fembloit

menacée : quelquefois même fur une conf-

piration de tous ces ennemis ,
qui avoient

uni leurs haines & leurs intérêts. De quelque

main que foit parti un trait inattendu , le mal

n'eft pas fans remède. La nation Britannique?
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pourra retrouver à Queda , liir une autre

partie du continent de Malaca, ou dans quel-

qu'une des nombreufes ifles répandues dans

ce détroit , ce qu'elle a perdu à Balambangan.

Si des obflacles trop puiffans rendoient en-

core une fois (es efforts inutiles , elle trou-

veroit cent motifs de confolaticn dans le

Bengale.

C'eft une vafte contrée de TAfie , bornée xxvill.

à rOrient par le royaume d'Asham & d'A- R'^vointion»

, 1 ^ . arrivées
racan; au couchant, par plulieurs provuices jansleBea^.

du Grand -Mogol; au Nord, par des rochers s^le.

affreux ; au Midi
,
par la mer. Elle s'étend

fur les deux rives du Gange
,
qui fe forme de

diverfes fources dans le Thibet , erre quelque

tems dans le Caucafe, & entre dans l'Inde

en traverfant les montagnes qui font fur la

frontière. Cette rivière , après avoir formé

dans fon cours un grand nombre d'illes valles,

fertiles & bien peuplées , va fe perdre dans

rOcéan par plufieurs embouchures , dont il

n'y en a que deux de connues & de fré-

quentées.

Dans le haut de ce fleuve , il y avoit au-

trefois une ville nommée Palybothra. Elle

étoit il ancienne
, que Diodore de Sicile nç
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craignoit pas d'affurer qu'elle avoit été bâtie

par cet Hercule à qui les Grecs attribuoier.t

tout ce qui s'étoit fait de grand & de prodi-

gie^ix dans le monde. Ses riche (Tes , du tems

de Pline , étoient célèbres dans Funivers

entier. Qn la regardoit comme le marché gé*

néral des peuples qui étoient fitués en-deçà

& au-delà du fleuve qui baignoit fes murs.

L'hiftoire des révolutions , dont le Ben-

gale a été le théâtre , efl mêlée de tant de

fables
;,
qu il ne faut pas s'en occuper. On

y entrevoit feulement que cet empire a été

tantôt plus , tantôt moins étendu ; qu il a

eu des périodes heureux & des périodes m.al-

heureux ; qu'il forma tour- à -tour un leul

royaume & plufieurs états. Un feul maître

lui donnoit des loix ; lorfqu'un defpote plus

puiflant , Egbar ,
grand-père d'Aurengzeb, en

entreprit la conquête. 11 la commença en

1^90, & elle étoit finie en 1595. Depuis

cette époque , le Bengale n'a pas ceKé de

reconnoître les Mogols pour fes fouverains.

Le gouverneur chargé de le régir , tenoit

d'abord fa cour à Raja-Mahol : il la transféra

dans la fuite à Daca. Depuis 171 8, elle eil

à Moxudabad
, grande vijle l^tuée dans les

terres



DES DEUX Indes, 177

terres à deux lieues de CafTimbazar. Plufieiirs

îiababs ,
piiifieiirs rajas ibnt rubordonnés à

ce vice-roi , nommé Souba.

Ce furent long-tems les fils du Grand-

Mogol qui occupèrent ce pofte important.

Ils abuierent fi ibuvent ,
pour troubler l'em-

pire , des forces & des richelîes dont ils dif-

pofoient
,
qu on crut devoir les confier à des

hommes moins accrédités & plus dépendans.

Les nouveaux gouverneurs ne firent pas , à

la vérité , trembler la cour de Delhy ; mais

ils fe montrèrent peu exafts à envoyer au

tréfor royal les tributs qu'ils recueilloient.

Ce défordre augmenta encore , après Texpé-

dkion de Koulikan ; & les chofes furent por-

tées fi loin ,
que Tempereur

,
qui étoit hors

d'état de payer aux Marattes ce qu'il leur

devoit, les autorifa, en 1740, à l'aller cher-

cher eux-mêmes dans le Bengale. Ces bri-

gands ,. partagés en trois armées , ravagèrent

ce beau pays pendant dix ans , & n'en forti-

rent qu'après s'être fait donner des fommcs

immenfes.

Dans tous ces mouvemens , le gouverne- xxîX.

ment defpotique , qui efl malheureufement {^ï^""^"-
^ ^ ^

_
ciennes des

celui de toute l'Inde , s'eft maintenu dans indiens re-

Tomi II, M
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trouvées le Bengale : mais aufîi un petit diflrid qui y
dans le Bif- ayoit confervé fon indépendance , la con-

lerve encore. Ce canton fortune , qui peut

avoir cent foixante milles d'étendue , fe

nomme Bifnapore. Il eil conduit de tcms im-

mémorial par un brame Rajepoute. Ceft là

qu'on retrouve , flins altération , la pureté

& l'équité de l'ancien fyilême politique des

Indiens. On a vu jufqu'ici , avec trop d'in-

différence , ce gouvernement unique , le plus

beau monument & le plus intéreffant qu'il

y ait dans le monde. Il ne nous refle des

anciens peuples que de l'airain & des mar-

bres , qui ne parlent qu'à l'imagination & à

la conjedure , interprètes peu fidèles des

mœurs & des ul'ages qui ne font plus. Le phi-

lolbphe , transporté dans le Bifnapore , fe

trouveroit tout-à-coup témoin de la vie que

menoient, il y a plufieurs milliers d'années,

les premiers habitans de l'Inde ; il conver-

feroit avec eux ; il fuivroit les progrès de

cette nation
,
qui fut célèbre

,
pour ainfi dire^

au fortir du berceau ; il verroit fe former un

gouvernement qui , n'ayant pour bafe que

des préjugés heureux, que des mœurs fim-

pies & pures
^ que la douceur des peuples

,
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-qae la bonne-foi des chefs , a furvécu à cette

foule innombrable de légiflations qui n'ont

fait que paroître fur la terre avec les gêné*-

rations qu'elles ont tourmentées. Plus lolide ^

plus durable que ces édifices politiques, qui^

formés par Timpofture & Tenthoufiafme >

font les fléaux du genre-humain, & dcllinés

à périr avec les folles opinions qui les ont

élevés; le gouvernement de Bifnapore , ou-^

vrage de l'attention qu'on a donnée à l'ordre

& aux loix de la nature , s'eft établi 5 s'eft

maintenu fur des principes qui ne changent

point , & n'a pas fouffert plus d'altératiort

que ces mêmes principes. La pofition fingu-

lière de cette contrée , a confervé fes ha-

bitans dans leur bonheur primitif & dans la

douceur de leur caractère , en les garantif-

fant du danger d'être conquis* ou de tremper

leurs mains dans le fang des hommes. La na-

ture les a environnés d'eaux prêtes à inonder

leurs pofTeiïions ; il ne faut pour cela qu'ou-

vrir les éclufes des rivières. Les armées en-

voyées pour les réduire ont été fi fouvent

noyées ,
qu'on a renoncé au projet de les

afTervir. On a pris le parti de fe contenter

d'une apparence de foiuniiîion.

M 2
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L;i liberté & la propriété font facrées dans

îe Bifnapôre, On n'y entend parler ni de vol

particulier, ni de vol public. Un voyageur,

quel qu il l'oit , n'y ell: pas plutôt entré ,

qu'il fixe l'attention des loix , qui fe char-

gent de fa fureté. On lui donne gratuitement

6.QS guides ,
qui le conduifent d'un lieu à urî

autre , ^ qui répondent de fa perfonne & de

fes efiets. Lorfqu'il change de conducteur ,

les nouveaux donnent à ceux qu'ils relèvent

une atteflation de leur conduite
,

qui eft

enregîilrée & envoyée enfuite au raja. Tout

le tems qu'il eil fur le territoire , il eft nourri

& voiture avec fes marchandifes aux dépens

de l'état , à moins qu'il ne demande la per-

îTiiffion de féjourner plus de trois jours dans

la même place. Il eft alors obligé de payer fa

dépenfe , s'il n'eft pas retenu par quelque

maladie , ou par un autre accident forcé. Cette

bienfaifance pour des étrangers , eft la fuite

du vif intérêt que les citoyens prennent les

uns aux autres. Ils font fi éloignés de fe nuire ,

que celui qui trouve une bourfe ou quel-

qu'autre effet de prix , les fufpend au premier-

arbre , & en avertit le corps-de-garde le plus

prochain
j
qui l'annonce au public au foa diî
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tambour. Ces principes de probité font 11 gé-

néralement reçus ,
qu'ils dirigent jul'qu aux

opérations du gouvernement. De fept à huit

millions qu'il reçoit annuellement, fans que

la culture ni Tinduftrie en foufFrent ; ce qui

n'ell pas confommé par les dépenfes indif-

penfables de Tétat , ell employé à fon amé-

lioration. Le raja peut fe livrer à des foins li

humains ,
parce qu'il ne donne aux Mogols

que le tribut qu'il juge à propos , & lorfqu'il

le juge à propos.

Ledcurs, dont lésâmes fenfibles viennent

de s'épanouir de joie au récit des mœurs

fimpies & de la ià^cKe du gouvernement de

Bifnapore : vous qui , fatigués des vices & des

défordres de votre contrée , vous èt&s , fans

doute , expatriés plus d'une fois par la pen-

fée ,
pour devenir les témoins de la vertu &

partager le bonheur de ce recoin du Bengale,

c'eft avec regret que je vais peut-être dé-

truire la plus douce des ilîufions , & répandre

de l'amertume dans vos cœurs. Mais la vé*

rite m'y contraint. Hélas ! ce Bifnapore &
tout ce que je vous en ai raconté ,

pourroit

bien n'être qu'une fable.

Je vous entends. Vous vous écriez avec

M 3
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douleur : Une fable ? quoi ! il n'y a donc que

le mal qu'on dit de l'iiomme qui foit vrai? îl

n'y a que fa miière & l'a méchanceté qui ne

puifient être conteilées. Cet être , né pour

la vertu , dont il s'elîbrceroit inutilement d'é-

touiîer le germe qu'il ea a reçu , qu'il ne

biefie jamais fans remords , &: qu'il eu forcé

de refpe£ter lors même qu'elle l'afflige ou

l'humilie ^ efl donc méchant par-tout. Cet

être qui foupire fans cefTe après le bonheur,

la baie de fes vrais devoirs & de fa félicité ^

€Û donc malheureux par-tout. Par -tout il

gémit fous des maîtres impitoyables. Par-tout

il tourmente fes égaux , & il en eft tourmcAté»

Par-tout l'éducation le corrompt , & le pré-

jugé l'empoifonne en naifïant. Partout il eft

livré à l'ambition , à l'amour de la gloire , à

la paflion de l'or, aux mêmes bourreaux qui

fe relaient pour nous déchirer; nous , leurs

trilles victimes ,
qu'elles n'abandonnent qu'au

bord du tombeau. Quoi i le crime s'eit em-

paré de toute la terre. Ah 1 lainez du moins à

l'Innocence cetce étroite enceinte fur laquelle

vous avez attaché nos regards ; & que notre

imagination , franchiffant l'intervalle immenfe

qui nous gn féparç, fe plaifoit à parcourir.
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La peine que vous avez éprouvée , je Tai

reffentie , lefteur. Vos réflexions , je les ai

faites , lorfque je me fuis troiWé entre deux

autorités prefque d'un poids égal; Tune pour,

l'autre contre l'exiftence du Bifnapore. Nous

avons en notre faveur le témoignage d'un

voyageur Anglois
,
qui a demeuré trente ans

dans le Bengale. Le témoignage oppofé eft

d'un voyageur de la même nation
,
qui a fait

aufll un féjour affez long dans cette contrée.

.Voyez , choififTez.

Quoique le refle da»Bengale foit bien XTX.

éloigné de la félicité réelle ou fabuleufe du tionrmanîi-

Bifnapore, il ne laiiïe pas d'être la province fa(aures,ex-

Li plus riche & la plus peuplée de l'empire
^uy^ij!ai^e

Mogol. Indépendamment de fes confomma-

tions, qui néceffairement font confidérables

,

il fe fait des exportations immenfes. Une
partie des marchandifes va dans l'intérieur des

terres. Il paffe dans le Thibet des toiles aux-

quelles ©n joint du fer & des draps apportés

d'Europe. Les habitans de ces montagnes

viennent les chercher eux-mêmes à Patna , &
les paient avec du mufc & de la rhubarbe.

Le mufc eft une production particulière au

Thibet. H fe forme dans un petit fac de hi

M 4
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greffe iir d'un œufde poule

,
qui croit en fofmQ

de vcflie fous le ventre d'une efpèce de che-.

vreuil , entre k nombril & les parties natu-»

relies. Ce n^'Q^ï^ dans fon origine , qu'un fang

putride qui fe coagule dans le fac de l'animal,

La plus greffe veffie , ne produit qu'une demi-

once de mufc. Son odeur efl naturellement li

forte , que dans Tufage ordinaire il faut né-».

ceffairement la tempérer , en y mêlant des

parfums plus doux. Pour groffir leurs profits ,

les chaffeurs avoient imaginé d'oter des vefîies

une partie du mufc;, & de remplir ce vuide

avec du foie & du fang coagulé de l'animal
5^

hachés enfembîe. Le gouvernement , qui

vouloit arrêter ces mélanges frauduleux , or^

donna que toutes les velTies , avant que d'être

coufues , feroient viutées par des infpedeurs

qui les fermeroient eux-mêmes , & les fcelle-^

roient du fccau royal. Cette précaution a

empêché les fupercheries qui altéroient la,

qualité du mufc , mais non celles qui en aug-.

mentoient le poids. On ouvre fubtiljment les

veffies , pour y faire couler quelques parti-^

cules de plomb.

Le commerce du Thibet n'eft rien en corn-

pçiraifon de celui que le Bengale fait aYQ<3
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Agra , Delhy , les provinces voifines de ces

fiiperbes capitales. On leur porte du fel , du

fiicre , de ropiiim , de la i'oie , des foicries ,

une infinité de toiles , des moulTelines en par-

ticulier. Ces objets réunis , montoient au-

trefois à plus de quarante millions par an.

Une fomme fi confidérable ne paffoit pas fur

les bords du Gange : mais elle y faifoit refter

ime Ibmme à -peu-près égale qui en feroit

fortie pour payer les tributs , ou pour d'autres

iifages. Depuis que les lieutenans du Mogol

fe font rendus comme indépendans ; depuis

qu'ils ne lui envoient de fes revenus que ce

qu'ils veulent bien lui accorder, le luxe de

la cour eft fort diminué , & la branche d'ex-

portation dont on viçnt de parler , n'eft plu$

fi forte.

Le commerce maritime du Bengale exercé

par les naturels du pays , n'a pas éprouvé la

même diminution , mais aufîi n'avoit-il pas

autant d'étendue. On peut le divifer en deux

branches , dont le Catek fait la meilleure

partie.

Le Catek eft un diftrld aflez étendu , un

peu au-deffous de l'embouchure la plus occi-*

dentale du Gange. BalaiTor , fitué fur une
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rivière navigable , lui fert de port. La navî-^

gation pour les Maldives , que Tintempérie

du climat a forcé les Anglois & les François

d'abandonner , s'eft concentrée dans cette

rade. On y charge pour ces ifles du riz , de

groffes toiles ,
quelques fbieries ; & Ton y

Teçoit en échange des cauris qui fervent de

monnoie dans le Bengale , & qui fqnt vendus

aux Européens.

Les habitans du Catek, & quelques autres

peuples du bas Gange, ont des liaifons plus

confidérables avec le pays d'Asham. Ce

royaume , qu'on croit avoir fait autrefois

partie du Bengale , & qui n'en eft féparé que

par une rivière qui fe jette dans le Gange,

devroitêtre plus connu, s'il étoit vrai, comme

on l'aflure , que l'invention de la poudre à

canon lui efl due ; qu'elle a pafie d'Asham an

Pégu, & du Pégu à la Chine. Ses mines d'or,

d'argent, de fer, de plomb, auroient ajouté

à fa célébrité , li elles enflent été bien exploi-

tées. Au milieu de cesricheffes dont ilfaifoit

peu d'ufage , le fel, dont il fentoit un befoin

très-vif, lui manquoit. On étoit réduit à ce

qu'on pouvoit s'en procurer par la décoQion

Ge quelques plantes..
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'Au commencement du fiècle , quelques

drames de Bengale allèrent porter leurs fu-

pcrflitions à Asham , où on avoit le bonheur

de ne fuivre que la religion naturelle. Ils

periuadèrent à ce peuple , qu'il feroit plus

agréable à Brama , s'il liibflituoit le Tel pur &
lain de la mer , à ce qui lui en tcnoit lieu.

Le fouverain conlentit à le recevoir ; à con-

dition que le commerce exclufif en l'erolt

dans fes mains ; qu'il ne pourroit être porté

quQ par des Bengalis ; & que les bateaux qui

le conduiroient, s'arrêteroient à la frontière

du royaume. C'elt ainfi que le font intro-

duites toutes ces religions factices
,
par l'in-

térêt & pour l'intérêt des prêtres qui les prê-

choient, & des rois qui les reccvoient. Depuis

cçt arrangement, il va tous les ans du Gange

à Asham , une quarantaine de petite bàti-

mens , dt)nt les çargaifons de fel donnent près

de deux cens pour cent de bénéfice. Ca reçoit

en paiement un peu d'or & un peu d'ar^^^nt

,

de l'ivoire , du mufc , du bois d'aigle , de la

gomme-lacque , & fur-tout de la foie.

Cette foie , unique en fonefpèce , n'exige

aucun foin. Elle vient fur des arbres où les

V^rs nalffwînt, fe noiurrifTent, font toutes leurs
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métamorphofes. L'habitant n'a que la peine

de la ramaiîer Les cocons oubliés , renoii-

veilent la iemence. Pendant qu'elle Ce déve-

loppe , l'arbre pouffe de nouvelles feuilles ,

qui fervent fucceflivement à la nourriture

des nouveaux vers. Cls révolutions fe ré-

pètent douze fois dans l'année ; mais moins

utilement dans les t^ms de pluie que dans

les tems fecs. Les étoffes fabriquées avec

cette foie , ont beaucoup de luflre & peu de

durée.

A la réferve de ces deux branches de navi-

gation, que des raifons particulières ont con-

fervées aux naturels du pays , les Bengalis fe

font vus ravir toutes les autres par les Euro-

péens , & il étoit impoffible que ce fût autre-

ment. Com^ment un peuple foible , circonf-

peû , opprimé , ne voguant que lentement

,

le long des côtes, avec de très-petits bâti-

mens , auroit-il pu lutter avec fuccès contre

ces étrangers , d'un caradère entreprenant

,

jouiffant àes prérogatives particulières dans

le Gange même & fur toutes les antres pla-

ges , bravant l'élément des tempêtes fur de

grands vaiffeaux ? Mais , dans une région qui

îefufe généralement ce qu'exige la conlliuc»
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Itîon des Pciviros ,
quelles reirources a-t-oii

imaginées ? les chantiers du Pégii.

Le Pégu cil fitué Tur le golfe de Bengale ,

entre les royaumes d'Aracan & de Siam. Les

révoluti'or.s , fi fréquentes dans tous les em-

pires defporiques de i'Alie, s'y font répétées

plus fouvent qu'ailleurs. On Ta vu alternati-

vement le. centre d'une grande puiffance & la

province de plufieurs états qui ne Tégaloient

pas en étendue. Il eft aujourd'hui dans la

déoendance d'Ava , où les Arméniens feuls

achètent tout ce que le Pégu fournit de to-

pazes , de faphirs , d'amétiftes & de rubis.

Le feul port du Pégu où il foit permis

d'aborder , s'appelle Syriam. Les Portugais

en furent alTez long-tems les maîtres. Il avoit

alors un éclat qui difparut avec les profpé-

rités de cette nation brillante. On le vit fe

ranimer, lorfqiie les Européens établis dans

le Bengale imaginèrent d'y faire conftruire

les nombreux bàtimens qu'exigeoit l'étendue

de leurs liaifons maritimes : mais les maté-

riaux qui y étoient employés s'étant trouvés

de mauvaife qualité , il fallut y renoncer ;

& la rade retomba encore dans l'obfcurité.

Tout s'y réduit aujourd'hui ù l'échange de
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quelques toiles communes des rives du Gang??

ou de la côte de Coromandel , contre de k
tire , du bois , de Tétain & de l'ivoire.

' Une branche plus confidérable de com"

mercc que les Européens de Bengale font avec

le refte de l'Inde , c'eft celui de l'opium. L'o-

pium eft le produit du pavot blanc des jardins,

dont toutes les parties rendent unfuc laiteux.

Cette plante qui périt tous les ans , a des

feuilles oblongues , iinuées , de couleur de

vert de mer , diipolees alternativement fiu:

une tige liffe , peu rameufe , & de trois pieds

de hauteur. Chaque rameau eft prefque nu
,

terminé par une feule fleur aifez grande, com-

pofée d'un calice à deux feuilles, quatre pé-

tales blancs ou rofes , & beaucoup d'étamines

attachées fous le piftil qu'elles entourent.

Celui-ci devient une coque ou tQtQ fphérique ,

garnie d'un chapiteau rayonné & rempli d'un

nombre prodigieux de femences arrondies,

blanches & huileufes. Lorfque le pavot eil

dans la force de fa fève & que la tête com-

mence à groflir , on lui fait une ou plufieurs

incifions d'où découlent quelques* larmes de

la liqueur laiteufe qu elle contient , & que l'on

recueille lorfqu elle eft figée. L'opération f«
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répète jufqirà trois fois ; mais le produit va

toujours en diminuant ,
pour la quantité &

pour la qualité. Après que Topium a été re-

cueilli , on rhumede & on le pétrit avec de

Teau ou du miel
,
juiqu'à ce qu il ait acquis

la coniirtance , la vilcofité , & Téclat de la

poix bien préparée. On le réduit en petits

pains. On eftime celui qui eft un peu mou ,

qui obéit ifous le doigt, qui eft inflammable,

d\me couleur brune & noirâtre , d'une odeuE

forte & puante. Celui qui efi fec , friable,

brûlé , mêlé de terre & de fable , doit être re-

jette. Selon les différentes préparations qu'on

lui donne , & les dofes qu'on en prend , il

affoupit , il procure des idées agréables , ou

il rend furieux.

Le méconium , ou opium commun , fc

prépare en exprimant les têtes déjà incitées.

Le fuc qui en fort , mêlé avec les larmes les

moins belles , eft pétri , arrofé d'eau & figuré

en pain que l'on apporte en Europe. Comme

il eft fouvent mélangé , on le purifie avant

de l'employer.

La province de Bahar , eft le pays de l'unt»

vers où le pavot eft le plus cultivé. Ses cam-

pagnes en font couvertes. Indépendamment
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de ropiiim qui va dans les terres , il en forS

tous les ans par mer , ûx cens mille livres

pefant. Cet opium n'ell pas raffiné , comme
celui de Syrie & de Perle , dont nouj nous

iervons en Europe. Ce n'ell: qu une pâte fans

préparation , qui fait dix fois moins d'effet

que iautre.

Les peuples, qui font à l'Eftde l'Inde, ont

tous le goût le plus vif pour Fopium. Vaine-

ment les loix de la Chine ont condamné au

feu , les vaifieaux qui en porteroient dans

l'empire , les maifons qui le recevroient ; la

confommation n'en a pas été moins forte. Elle

eft encore plus confidérable à Malaca, à Bor-

néo , dans les Moluques , à Java, à MacafTar,

à Sumatra , dans toutes les ifles de cet archipel

îmmenfe. Ces Inudaires le fument avec le

tabac. Ceux d'entre eux qui veulent tenter

quelque adUon défefpérée , s'enivrent de cette

fumée. Dans leur ivreffe , ils fe jetten^ fur

le premier objet quife préfente , furun homme
qu'ils n'ont jamais vu , comme fur l'ennemx

le plus implacable. Ces attrocités n'ont pas

convaincu les HoUandois , maîtres des lieux

où l'opium d de plus dangereufes influences ,

de l'obligation d'en arrêter eu même d'en

borne?
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borner Tiifage. Plutôt que de fe priver du

bénéfice très-confidcrable que fa vente leur

procuroit , ils ont autorifé tous les citoyens

à maflacrer ceux de ces furieux qui courroient

les rues avec des armes. Ainfi certaines lég;if-'

iations introduifcnt ovuiourniTent des pafiions

ou des opinions dangereules ; & quand on a

<lonné ces maladies aux peuples , on ne fait,

d'autre remède que la mort ou les fupplices.

Les Anglois , qui prennent à cet odieux

commerce autant de part qu'il leur eilpofîible,

ont d'autres branches qui leur font plus par-

ticLiiièreSv Ils portent à la côte de Coromandel

du riz & du fucre , qui leur font payés avec

des métaux. Ils portent au Malabar des toiles

qu'ils échangent contre des épiceries, & à

Surate des foies qu'ils échangent contre du

coton. Ils portent du riz , de la gomme-lacqiie,

des toileries dans le golfe Périlque , d'où ils

retirent des fruits fecs , de Teau rofe & fur-

tOut de l'or. Ils portent des cargaifons riches

& variées à la mer Rouge qui ne fournit guère

que de l'argent. Toutes ces liaifons avec les

différentes échelles de flnde font entrer"

chaque année vingt -cinq à trente millions

dans le Bengale.

Tome //. N
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Quoique ce commerce paffe par les mains

des Européens & fe fafTe ibus leur pavillon,

il n'eil pas tout entier pour leur compte. A
la vérité les Mogols , communément bornés

aux places du gouvernement
, prennent ra-

rement intérêt dans ces armemens : mais les

Arméniens qui , depuis les révolutions de

Perfe , fe font fixés fur les bords du Gange

oii ils ne faifoient autrefois que des voyages

,

y placent volontiers leurs capitaux. Les fonds

éiQS Indiens y font encore plus coniidérables.

L'impofnbilité où font les naturels du pays

de jouir de leurs richeffes , fous un gouver-

nement oppreffeur, ne les empêche pas de

travailler continuellement à les augmenter.

Comme ils courroîent trop de rifque à faire

le négoce à découvert , ils font réduits à

chercher des voies détournées. Dès qu'il

arrive un Européen , les Gentils qui fe con-

noiffent mieux en hommes qu'on ne penfe,

l'étudient ; & s'ils lui trouvent de l'écono-

mie , de l'activité , de l'intelligence , ils s'of-

frent à lui pour courtiers & pour caifîiers ;

ils lui prêtent ou lui font trouver de l'ar-

gent à la groffe ou à intérêt. Cet intérêt ^

qui elt ordinairement de neuf pour cent au
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moins , devient plus fort, lorfqu'on efl réduit:

à emprunter des Chetz.

C'eil une famille d'Indiens , puiffante da

tems immémorial fur le Gange. Ses riclieffes

ont mis long-tems dans fes mains la banque

de la cour , la ferme générale du pays «Se la:

direftion des monnoies
,
qu'elle frappe tous

les ans d'un nouveau coin , pour renouveller

tous les ans les bénéfices de cette opération*

Tant de moyens réunis , l'ont mife en état

de prêter à la fois au gouvernement
,
qua-

rante , foixante , & jufqu'à cent millions*

Lorfqu'on n'a pas pu ou voulu les lui rendre ,•

il lui a été permis de. fe dédommager en-

opprimant les peuples. Une fortune li pro-

digieufe & li foutenue dans le centre de Li

tyrannie , au milieu des révolutions , paroit

incroyable. Il n'efl pas pofîîble de compren-^

dre , comment cet édifice a pu s'élever
,

comment fur -tout il a pu durer. Pour dé^

brouiller ce myftère , il faut favoir que cette

famille a toujours eu une influence décidée

à la cour de Delhy ^ que les nababs , les rajas

de Bengale fe font mis dans fa dépendance;

que ce qui entoure le fouba , lui a été conf-

tamment vendu; que le fouba lui-même s'ef^

N a
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foutenii , ou a été précipité par les intrigues

de cette fiimille. Ajoutons que {qs membres

,

ies tréfors étant difperfés , il n'a jamais été

poflible de lui faire qu'un demi -mal
,
qui lui

auroit laiffé plus de reffources qu il n'en fal-

loir pour pouffer fa vengeance aux derniers

excès. Son defpotifme s'étendit jufque fur

les Européens qui avoient formé des comp-

toirs dans cette région. Ils fe préfentèrent

d'eux-mêmes au joug, en empruntant de ces

avides financiers des fofflmes immenfes à un

intérêt apparent de dix pour cent , mais en

cifet de plus de douze
,
par la différence des

monnoies qu'on en recevoir , & de celles

qu'il leur falloit rendre.

Les Portugais qui abordèrent au Bengale

long-tems avant les autres navigateurs de

l'Europe, s'établirent à Chatigan, port fitué

fur la frontière d'Aracan , non loin de la

branche la plus orientale du Gange. Les Hol-

landois qui , fans fe commettre avec des en-

nemis alors redoutables , vouloient avoir

part à leur fortune , cherchèrent la rade qui,

fans nuire à leur projet, les expofoitle moins

aux hoftilités. En 1603 , ils jettèrent les yeux

fur Baiaffor ; & tous leurs rivaux ,
plutôt paj:
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smitatlon que par des combinaifons bien rai-

fonnées , fuivirent cet exemple. L'expérience

apprit à ces négocians quil leur convcnoit

de le rapprocher des différens marchés d'où

fortoient leurs riches cargaifons ; 5t ils re-

montèrent le bras du Gange qui , après s'être

féparé du corps du fleuve à Morchia , le

perd dans l'Océan Ibus le nom de rivière

d'Ougly. Le gouvernement du pays leur per-

mit de placer des loges dans tous les lieux

abondans en manufadlures ; il leur accorda

même très -imprudemment la liberté d'éle-

ver des fortifications fur .les bords de cette

rivière.

En la remontant , on trouva d'abord l'éta-

blilTement Anglois de Calcutta , oii Fair efl:

mal fain & l'ancrage très-peu fur. Malgré ces

inconvéniens , cette ville oii la liberté & la

fureté avolent fuccefîivement attiré beau-

coup de riches négocians, Arméniens, Mau-

res & Indiens , a vu fa population s'élever à

fix cens mille âmes dans les derniers tems.

Pu côté de terre elle feroit abfolument ou«-

verte aux ennemis , s'il en exiiloit ou s'ils

étoient à craindre : mais le fort NVilliams
, qui

îi'en efl éloigné que d'un demi-mille , la dér

N 3
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fendroit contre des forces arrivées d'Europe

pour l'attaquer ou pour la bombarder. C'efl

\\n oftogone régulier, avec huit baftions,

plufleurs contre - gardes & quelques demi-

lunes , fans glacis ni chemin couvert. Le fofle

de cette place , dont la conftrudion a coûté

plus de vingt millions
, peut avoir cent

ibixante pieds de large fur dix-huit de pro-

fondeur.

Six lieues au-defTus , fe voit Frédéric Na^

gor , fondé en 1756 par les Danois
, pour

remplacer une colonie ancienne , où ils n'a-

voient pu fe foutenir. Cet établiffement n'a

encore acquis aucune conliftance , & tout

•porte à croire qu'il ne fera jamais grand

chofe.

Chandernagor , fitué deux lieues & demie

plus haut , appartient aux François. Il a l'in-r

convénient d'être un peu dominé du côté de

rOueft : mais fon port eft excellent , & l'air

y eft aufTi pur qu'il puifle l'être fur les bords

du Gange. Toutes les fois qu'on veut élever

des édifices qui doivent avoir de la folidité,

il faut , comme dans tout le refte du Bengale

,

bâtir fur pilotis
,
parce qu'il eft impoftible de

çreiifer la terre , fans trouver Teau à trois ou



BES DEUX Indes. 199

quatre pieds. On voit fur ion territoire ,
qui

n'a guère qu'une lieue de circonférence ,

quelques manufactures , que la pcrfccution

y a poufTées comme dans les autres comp-

toirs Européens.

A un mille de Chandernagor , efl Chin-

chura , plus connu fous le nom d'Ougly >

parce qu'il eft fitué près des fauxbourgs de

cette ville , autrefois célèbre. Les HoUandois

n'y ont de propriété que celle de leur fort.

Les habitations dont il eft environné , dé-

pendent du gouvernement du pays ,
qui fou-

vent s'y fait fentir par {qs extorfions. Un

autre inconvénient de cet établiffement ; c'eft

qu'un banc de fable empêche que les vaif-

feaux ne puiiTent y arriver : ils s'arrêtent

vingt milles au-deffous de Calcutta , à Fulta

,

ce qui multiplie les frais d'adminiftration.

Les Portugais avoient autrefois établi leur

commerce à Bandel , à quatre-vingts lieues

de l'embouchure du Gange, & à un quart de

iieue au-deffus d'Ougly. On y voit encore

leur pavillon avec un petit nombre de mifé-

rables, qui ont oublié leur patrie, après en

Hvoir été oubliés.

Si l'on en excepte les mois d'oftobre , de

N4



200 Histoire philosophiq_u

e

novembre & de décembre , où des ouragans

fréquens , prelque éontimiels , rendent le

golfe de Bengale im.praticable , les vaiffeaux;

Européens peuvent entrer le refte de Tannée

dans le Gange. Ceux qui veulent remonter

ce fleuve , reconnoiffent auparavant la Pointe

des Palmiers. Ils y font reçus par des pilotes

de leur nation , fixés à BalafTor. L'argent

qu'ils portent eft mis dans des chaloupes nom-^

mées bots, du port de foixante à cent ton--

neaux ,
qui vont toujours devant les navires.

Ils arrivent par un canal étroit , entre deux:

bancs de fable , dans la rivière d'Ougly. Ils.

s'arrêtoient autrefois à Coulpy : mais avec

le tems ils ont ofé braver les courans , les.

bancs mouvans & élevés qui fembloient fer-

mer la navigation du fleuve ; & ils fe font

rendus à leur deftination refpeclive. Cette

audace a été fuivie de pluiieurs naufrages,

dont le nombre a diminué à mefure qu'on

a acquis de l'expérience , 8z: que l'efprit

d'obfervation s'eil étendu. Il faut efpérer

que l'exem.ple de l'amiral Mi^atfon ,
qui

,

avec un vaiiTeau de foixante -dix canons ,

eft remonté jufqu'à Chandernagor , ne fera.

pas perdu. Si Ton en fait profiter , on é^ar°-
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gnera benucciip de tems , de foins &: de dé-

|)enres.

Outre cette grande navigation , il y en a

«ne autre pour faire arriver les marchandifes ,

des lieux mêmes qui les produifent , au chef-

lieu de chaque compagnie. De petites flot-

tes , compofées de quatre -vingt, cent ba-

teaux , ou même davantage , fervent à cet

ufage. Jufqu'à ces derniers tems on y plaçoit

des foldats noirs ou blancs , néceffaires pour

réprimer l'avidité infatiable des nababs & des

rajas, qu'on trouvoit fur la route. Ce qu'on

tire du haut Gange , de Patna , de CafTimba-

zar, defcend par la rivière d'Ougly. Les mar-^

chandifes des autres branches du fleuve

,

toutes navigables dans l'intérieur des terres ,

& communiquant les unes aux autres , • fur-

tout vers le bas du Gange, entrent dans la

rivière d'Ougly par Rangafoula & Baratola ,

è quinze ou vingt lieues de la mer. Elles

remontent de -là, au principal établiffement

de chaque nation.

Il fort du Bengale pour l'Europe du mufc,

de la lacqiie , du bois rouge , du poivre , des

cauris
,
quelques autres articles peu confidé-.

râbles
,
qui y ont été portés d'ailleurs. Ceux
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qui lui font propres , font le borax , le fal-

pêtre , la foie & les foieries , les mouffe-

lines , & cent efpèces de toiles différentes.

Le borax , qui fe trouve dans la province

de Patna , eft une fubftance faline , que les

chymiftes Européens ont vainement tenté de

contrefaire. Quelques-uns d'entre eux le

regardent comme un fcl alkali,qui fe trouve

tout formé dans cette riche partie de Tln-

dollan; d'autres veulent qu'il foit le produit

des volcans ou des incendies fouterreins.

Quoi qu'il en foit , le borax fert très-utile-

ment dans le travail des métaux , dont il fa-

cilite la fufion & la purification. Convertie

promptement en verre par Faction du feu,

cette fubftance fe charge des parties étran-

gèras avec lefquelles ces métaux font com-

binés , & les réduit en fcories. Le borax eu

même d'une néceiîité indifpenfable pour les

effais des mines , & pour la foudure des mé-

taux. Il n'y a que les Hollandois qui fâchent

le puriiier. Ce fecret leur fut apporté , dit-on

,

par quelques familles Vénitiennes
,
qui allè-

rent chercher dans les Provinces-Unies une

liberté qu'elles ne trouvoient pas fous le joug

Ue leur ariilocratiç.
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Le falpctre vient aufTi de Patna. Il eft tiré

d'une aroile tantôt noire , tantôt blanchâtre

,

& quelquefois ronfle. On la rafine en creu-

fant une grande fofle , dans laquelle on met

cette terre nitreufe ,
qu'on détrempe de beau-

coup d'eau, & qu'on remue ,jul"qu'à ce qu'elle

ioit devenue une bouillie liquide. L'eau en

ayant tire tous les fels , & la matière la plus

épaiflTe s'étant précipitée au fond , on prend

les parties les plus fluides
,
qu'on verfe dans

une autre foflTe plus petite que la première.

Cette matière s'étant de nouveau purifiée ,

on enlève le plus clair qui furnage , & qui

forme une eau toute nitreufe. On la fait

bouillir dans des chaudières ; on l'écume à

mefure qu'elle cuit , & l'o» en tire au bout

de quelques heures , un fel de nitre infiniment

fupérieur à celui qu'on trouve ailleurs. Les

Européens en exportent pour les befoins de

leurs colonies d'Afie , ou de leurs métro-

poles, environ dix millions pefant. La livre

s'achète fur les lieux trois fols au plus , &
nous eu. revendue dix fols , au moins.

Caflîmbazar
, qui s'eft enrichi de la ruine

de Malde , &: de Rajamohol , ell le marché

général de la foie de Bengale , & c'efl: fou
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territoire qui en fournit la plus grande partie.'

Les vers y font élevés & nourris comme
ailleurs : mais la chaleur du climat les y fait

ëclorre & profpérer tous les mois de l'année.

On y îîibrique une grande quantité d'étoffes

de foie pure , de coton & de foie. Les pre^^

mières fe confomment la plupart à Delhy,

ou dans nos régions feptentrionales ; les;

autres habillent plufieurs contrées de TAiie.

A regard de la foie en nature , on pouvoit

évaluer autrefois à trois ou quatre cens mil-

liers ce que l'Europe en employoit dans fes

manufaûures : mais depuis quelques années,

les Anglois en portent une grande quantité

pour leur ufage & pour celui des autres na-

tions. En général , elle eft très-commune ,

mal filée , & ne prend nul éclat dans la tein-

ture. On ne peut guère l'employer que pour

la trame , dans les étoffes brochées.

Le coton a plus de perfedion. Il eft propie

à tout. On l'emploie utilement dans centef-»

pèces de toiles
,
qui font confommées fur le

globe entier. Celle qui efl d'un ufage plus

univerfel , & qui ell plus particulière au Ben-

gale , c'ell la mouffeline unie , rayée ou

|)rgdée. La fabrication en eft facile àms I^
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fairon pluvieiife , parce qu'alors les matières

prêtent plus & caffent moins. Durant le refte

de Tannée , les tiiTerands , remplacent , autant

qu'il ell poifible, cette humidité de Fair, par

des vafes d'eau qu'ils ne manquent jamais de

mettre fous leurs métiers.

Quoique les atteliers d'où fortent les toi-

les , foient répandus dans la majeure partie du

Bengale , Daca peut en être regardé comme

le marché général. Jufqu à ces derniers tems

,

Delhy & Moxudabad en tiroient les toiles

néceffaires à leur confommation. Chacune

des deux cours y entretcnoit un agent ,

chargé de les faire fabriquer. Il avoitune au-

torité indépendante du magiftrat fur tous les

ouvriers dont l'induftrie avoit quelque rap-

port à l'objet de fa commi/Tion. C'étoit un

malheur pour eux de paroître trop habiles ,

parce qu'on les forçoit à ne travailler que

pour le. gouvernement
,
qui les payoit mal,

& les tenoit dans une forte de captivité.

Lorfque les caprices de la tyrannie étoient

fatisfaits , il étoit permis aux Européens ,

aux autres étrangers , aux régnicoles , de

commencer leurs achats : encore étoient-ils

obligés d'çpployçr des courtiers établis par
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le miniflère , & aufîi corrompus que lui. Ces

gênes & ces rigueurs étouffoient Tindu^rie ^

fille de la nécefîité , mais compagne de la

liberté.

Les révolutions qui ont donné de nouveaur

fouverains au Bengale, ont dû introduire d'au*

très maximes. Cependant, nous ne voyons

pas que les ouvrages qui en arrivent , foient

moins imparfaits qu'ils Tétoient avant cette

époque. Ne fe pourroit-il pas que ceux qui

les fabriquent n'euffent pas réellement changé

de condition ? En cefTant d'être les efclaves

de leurs nababs , peut - être ont-ils reçu des

chaînes tout auffi pefantes.

Vingt millions payoient , il n'y a que peu

d'années , tous les achats faits dans le Ben-

gale par les nations Européennes. Leur fer

^

leur plomb , leur cuivre , leurs étoffes de

laine , les épiceries des Hollandois , cou-

vroient à-peu-près le tiers de ces valeurs : on

foldoit le refte avec de l'argent. Depuis que

les An2;lois fe font rendus maîtres de cette

riche contrée , elle a vu augmenter fes ex-

portations, & diminuer fa recette; parce que

les conquérans ont enlevé une plus grande

quafitité de marchandifes , & qu'ils ont trouvé
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tîans les revenus du pays de quoi les payer.

On peut préfumer que cette révolution dans

le commerce de Bengale n'efl pas à fon terme

,

& qu'elle aura tôt ou tard des fuites & des

effets plus confidérables.

Pour entretenir fes liailbns avec cette vafte XXXI.

région & fcs autres établiffemens d'Afie , la .î^"''^''''f
. , ,

.
»1 faut fe

compagnie Angloife a formé un lieu de re- former de la

lâche à Sainte -Hélène. Cette ifle ,
qui n'a colonie An-

qu'environ vingt-huit milles de circonféren- Sainte -Hé-

ce 5 efl fituée au milieu de TOcéan Atlan- lène.

tique , à quatre cens lieues des côtes d'Afri-

que , & àfix cens de celles d'Amérique. C'eft

un amas informe de rochers & de montagnes,

où l'on trouve à chaque pas les traces évi-

dentes d'un volcan éteint. Il fut découvert

en 1602 par les Portugais
, qui le dédai-

gnèrent. Les Hollandois y formèrent, dans la

fuite, un petit établiffement : mais ils en fu-

rent chafTés par les Anglois qui y font fixés

depuis 1673.

Sur ce fol , flérile & fauvage, s'eft formée

fiiccefrivemcnt une population de vingt mille

hommes , libres ou efclaves. Il y naît, ainli

qu'au cap de Bonne - Efpérance , un beau-

coup plus grand nombre de filles que de mâles.
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S'il étoit prouvé , par des calculs exads

,
qu@

la natwre fuit la même marche dans tous les

pays chauds , cette connoiffance donneroit

la raifon des mœurs publiques & des ufages

domefliques des peuples qui les habitent,

A l'exception du pêcher , aucun des arbres

fruitiers ,
portés de nos contrées à Sainte-

Hélène , n'a profpéré. La vigne n'a pas eu une

deflinée plus heureufe. Les légumes ont été

conftamment la proie des infedes. Peu de

grains échappent aux fouris. Il a fallu fe borner

à l'éducation des bêtes à corne ; & ce n*eft

même qu'après en avoir vu périr un grand

îiombre
,
qu'on eft parvenu à les multiplier.

Le climat dévoroit les diverfes efpèces de

gramen que femoit le cultivateur. On ima-

gina de planter des arbufles , qui ne crai-

gnoient ni la chaleur , ni la féchereffe ; &
bientôt naquit , à leur ombre , un gazon frais

Sifain. Cette herbe , cependant, n'a jamais

pu nourrir à la fois plus de trois mille bœufs

,

nombre infuffifant pour les befoins de l'ha-

bitant & des navigateurs. Pour obtenir ce qui

manque , il fuffiroit peut - être de recourir

aux prairies artificielles ,
que des voyageurs

Àntelligens trouvent praticables dans l'état

aâiuel
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a£l:uel des chofcs : mais ce moyen lera diffici-

lement employé , à moins que le monopole

ne fe détache des meillelirs tcrreins qu'on a

réfervés en apparence pour l'on lérvice , &
réellemeiït pour Futilité ou les fantaifies de

les employés.

Les maiibns qui entourent le port, jettées

comme au halardj donnent plutôt Fidée d'ua

camp que d'une ville. Les fortifications qui

l^s entourent l'ont peu conlidérables ; & la

garnifon , chargée de le défendre , n'eft que

dé cinq cens foldats , tous mécontens de leuis

iituation. La colonie n'a que peu de rafraî-

chiffemens & quelques bœufs à donner aux

navires , en échange des denrées & des mar-

chandifes qu'ils lui portent d'Europe& d'Afie.

Auffi le poifTon eft-il la nourriture ordinaire

des noirs , & entre-t-il pour beaucoup dan^

celle des blancs.

Telle eft, dans la plus exaâ:e vérité, Fétat

de Sainte-Hélène où relâchent tous les bâti-

mens qui reviennent des Indes en Angleterre

,

& où en teras de guerre ils trouvent des vaif-

féaux d'efcorte. Les vents &: les courans en

écartent même ceux qui vont d'Angleterre

aux Indes. Plufieurs d'entre eux , pour éviter

Tome II. O
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les inconvéniens d'un li long voyage fait fanf

s'arrêter, relâchent au cap de Bonne-Efpé-

rance : les autres , particulièrement ceux qui

font deftinés pour le Malabar , vont prendre

des rafraichiiTemens aux ifles de Comore.

XXXII. Ces iiles, fituées dans le canal de Mozam-

1 ^"aho^IoIs
^*^<ï^^^ ? entre la côte de Zanguebar & Mada-

font fervir gafcar, font au nombre de quatre. Comore
les ifles de

^^^ ^^ j^ principale , & qui a donné fon nom

à ce petit archipel , efl peu connue. Les Por-

tugais , qui 5 dans leurs premières expéditions,

la découvrirent, y firent tellement déteiler,

par leurs cruautés , le nom des Européens ,

que tous ceux qui ont ofé s'y montrer de-

puis ont été ou maffacrés , ou fort mal reçus :

aufîi l'a -t- on entièrement perdue de vue.

Celles de Mayotte & de Moely , ne font pas

plus fréquentées ,
parce que les approches

en font difficiles , & que le mouillage n'y eft

pas fur. Les Anglois ne relâchent qu'à l'ifle

d'Anjouan.

C'eil-là que la nature , dans une étendue

de trente lieues de contour , étale toute fa

richelTe avec toute fa fimplicité. Des coteaux

toujours verts, des vallées toujours riantes,

y forment par -tout des payfages variés Ôc
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délicieux. Trente mille habitans , diil:ribu(*$

en Toixante-treize villages, en partagent les

prodii£lions. Leur langue eft Tarabe ; leur

religion , un mahométifme fort corrompu.

On leur trouve des principes de morale
, plus

épurés qu'ils ne le font communément dans

cette partie du globe. L'habitude qu'ils ont

contractée de vivre de lait & de végétaux
^

leur a donné une averfion infurmontable pour

le travail. De cette parelfe , eft né un cer-

tain air de grandeur
, qui confifte

, pour les

gens diftingués, à laiffer croitre exceftive-

ment leurs ongles. Pour fe faire une beauté

de cette négligence , ils les teignent d'un

rouge tirant fur le jaune, que leur fournit un

arbrifteau.

Ce peuple né pour l'indolence , a perdu

la liberté qu'il étoit, fans doute, venu cher-»

cher d'un continent voilin, dont il doit être

originaire. Un négociant Arabe, il n'y a pa»

un fiècle , ayant tué au Mozambique un gen-*

tilhomme Portugais, fe jetta dans un bateau

que le hafard conduifit à Anjouan. Cet étran-

ger fe farvit fi bien de la fupériorité de fes

lumières , & du fecours de quelques-uns de

fes compatriotes , qu';l s'empara d'une au^

O 2.
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torité abfoliie que fon petit -fils exerce en-

core aujourd'hui. Cette révolution dans le

gouvernement , ne diminua rien de la liberté

& de la fureté que trouvoient les Anglois

qui abordoient dans Tiile. Ils continuoient à

mettre paifiblement leurs malades à terre

,

où la falubrité derair,rexcellencedes fruits ,

des vivres «Si de Teau, les rétabliflbient bien-

tôt. Seulement on fut réduit à payer plus

chéries provifions dont on avoitbefoin; &
yoici pourquoi.

Les Arabes ont pris la route d'une ifle oii

régnoit un Arabe. Ils y ont porté le goût des

manufaûures des Indes ; & comme des cauris

,

des noix de coco , & les autres denrées qu'ils

y prenoient en échange , ne fuffifoient pas

pour payer ce luxe, les Infulaires ont été

réduits à exiger de l'argent pour leurs bœufs ,

leurs chèvres , leurs volailles
,
qu'ils livroient

auparavant pour des grains de verre , & d'au-

tres bagatelles d'un aulTi vil prix. Cette nou-

veauté n'a pas cependant dégoûté les Anglois

d'un lieu de relâche
,
qui n'a d'autre défaut

que celui d'être trop éloigné de nos parages.

XXXIII. y^ pareil inconvénient ne pouvoit pas
La corn- ^ /

^

yagnie An- g^pipêçh^r la Compagnie Angloife de donnej;
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une grande extenlion à fon commerce. Celui gioifeaabaiu

, ^ •
1 1 » j 1 r> donné aux

qu on peut faire au-delà du cap de Bonne-
^^gocia^s

Efpérance & d\m port de Tlnde à Tautre , particuliers

ne loccupa pas l®ng-tems. Elle fut de bonne ^^ «0»""^"-

r 1 o ce dinde en

heure affcz éclairée pour comprendre que inde.

cette navigation ne lui convenoit pas. Ses

agens l'entreprirent , de fon aveu, pour leur

propre compte ; & tous les Anglois furent

invités à le partager fous la condition qu'ils

fourniroient une caution de 45,000 liv., qui

garantiroit leur fageffe. Pour faciliter & ac-

célérer des fuccès qui dévoient un jour aug-

menter les fiens , la compagnie encouragea

ces négocians , en prenant part à leurs expé-

ditions, en leur cédant des intérêts dans {qs

propres armemens , fouvent même en fe char-

geant de leurs marchandifes pour un fret mo-

dique. Cette conduite généreufe, infpirée par

un efprit national fi oppofé en tout au carac-

tère du monopole , donna promptement de

Taftivité , de la force , de la confidération aux

colonies Angloifes.

Le commerce particulier a augmenté avec

lesprofpérités delà puiiTance quiluifert d'ap-

pui , & a contribué à fon tour à lui donner

jpluS de folidité. Il emploie aduellement de

03
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très-grands capitaux & occupe environ deu\'

cens bâtimens , depuis cinquante jufqu'à deux

cens tonneaux , tous montés par des mate-

lots Indiens. Le nombre s'en feroit accru

davantage , fi la compagnie n'avoit exigé

dans tous fes comptoirs un droit de cinq pour

cent fur toutes les marchandifes du com-
'

merce libre , & un droit de huit & demi pour

cent fur toutes les remifes que les agens de

ce trafic voudroient faire pafTer dans la mé-

tropole. Lorfque {q.s befoins ne la forcèrent

pas à fe relâcher de ce dernier arrangement,

ces fonds particuliers furent livrés aux autres

négocians Européens ou aux officiers Anglois

qui n'étant pas proprement attachés à la

compagnie
,
pouvoient travailler pour eux

en navigant pour elle.

XXXIV. Si le monopole vexoit les particuliers , il

Génesquela
^^^.^ .^ ^ fontour par des loix fifcales. Ses

compagnie o ^
^

n éprouvées navitcs ont dû faire toujours leur retour dans

tians fon
^^^^ ^^j^ Andoife, & ceux qui portoient des

commerce.
.

ronds qu'el- marchandifes prohibées , dans le port de

le y a mis.
Londres. Par un règlement bizarre , indigne

Etenikie
o { •^ r u •

qu'elle lui a d'un peuple commerçant & dont il lalloit

donué, s'écarter fans cefTe , il ne lui étoit permis d'en*

yoyer en argent aux Indes que 6,750,000 Im



DES DEUX Indes. 215

On rôbligeoit à exporter en marchanclifes du

pays le dixième de ce qu'elle faifoit partir

en métaux. Tous les produits de FAfie qui'

étoient consommés par la nation , dévoient

au trcfor public vingt- cinq pour cent , &
quelques-uns beaucoup davantage.

Quoique l'ignorance & la capacité des admi-

niftrateurs , la paix & la guerre , les fucccs &
les malheurs de la métropole , Tindifférence

& la pafllon de FEurope pour les manufac-

tures des Indes , le plus & le moins de con-

currence des autres nations, aient beaucoup

influé dans le nombre & Futilité des expédi-

tions de la compagnie ; on peut dire que Ton

commerce s'eft étendu & a profpéré à me-

fure que fes capitaux ont augmenté. Ils ne

furent d'abord que de 1,620,000 livres. Ce

foible fonds s'accrut avec le tems , & par la

partie des bénéfices quon ne partageoit pas,

& par les fommes plus ou moins confidéra-

blés qu'y ajoutoient fuccefllvemcnt de nou-

veaux affociés. Il étoit monté à8,322,547liv.

10 fols , lorfqu'en 1676 , les intérefles jugè-

rent plus fage de le doubler que d'ordonner

une immenfe répartition que leurs profpé-t

rites permettoient de faire. Ce capital augv

O 4
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menta encore, lorfqiie les deux compagnies ^

qui s'étoient fait une guerre fi deûrufti-

ve , unirent leurs richefTes , leurs projets

& leurs efpérances. 11 fut depuis porté à

67,500,000 livres.

Avec ces fonds etoient achetées les den-

rées & les marchandifes que fourniffent fi

abondamment les Indes. La confonimation,

s'en faifoit dans la Grande-Bretagne , dans fes

comptoirs d'Afrique , dans fes colonies du

nouveau -monde & dans plufieurs contrées

de l'Europe. Le thé devint avec le tems un

des grands objets de ce commerce.

Les lords Arlington & OiTori Fintroduifi-

rent en Angleterre. Ils y en apportèrent de

Hollande en i666,& leurs femmes le mirent

à la mode chez les perfonnes de leur rang. La

livre pefantfe vendoit alors près de foixante-

dix livres à Londres, quoiqu'elle n'en eût

coûté que trois ou quatre à Batavia. Ce prix y

qui ne diminua que très-lentem^ent , n'em-

pêcha pas que le goût de cette boiflbn ne

fit des progrès. Cependant , elle ne devint

d'un ufage commun que vers 1715. Alors

fealement , on commença à prendre du thé

yert : car jufqu'à cette époque , on n avoit
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ieonmi que le thé boiiy. Depuis, la paflion

pour cette feuille Afiatique ell devenue gé-

nérale. Peut-être cette manie n'eft-elle pas

lans inconvénient : mais on ne fauroit nier

que la nation ne Ini doive plus de (obriété

que n'en avoient pu obtenir les loix les plus

févères , les déclamations éloquentes des

orateurs chrétiens , les meilleurs traités de

morale.

Il flit porté de la Chine en 1766 , fix mil-

lions pefant de thé par les Anglois ; quatre

millions cinq cens mille livres par les Rolian-

dois ; deux millions quatre cens mille livres

par les Suédois; autant par les Danois; &
deux millions cent mille livres par les Fran-

çois. Ces quantités réunies formoient un total

de dix-fept millions quatre cens mille livres.

La préférence que la plupart des peuples

donnent au chocolat , au café , à d'autres

boiiTons ; des obfervations fuivies avec foin

pendant pîufieurs années ; des calculs les plus

exafts qu'il foit poffible de faire dans des

matières lî compliquées : tout nous décide à

penfer que la coni'ommation de l'Europe en-

tière ne s'élevoit pas alors au-deffus de cinq

millions quatre cens mille livres. En ce cas.
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celle de la Grande-Bretagne devoit être dé

douze millions.

On comptoit à cette époque deux mil-

lions d'hommes dans la métropole & un mif-

lion dans les colonies qui faifoient un ufage

habituel du thé. Chacun en confommoit envi-

ron quatre livres par an ; & la livre , en y
comprenant les droits , étoit vendue l'une

dans l'autre fix livres dix fols. Suivant ce

calcul , le prix de cette denrée fe feroit élevé

à foixante-douze millions ; mais il n'en étoit

pas tout-à-fait ainli ; parce que la moitié

entroit en fraude, &coûtoit beaucoup moins

à la nation.

La guerre de la Grande-Bretagne avec le

Nord de l'Amérique, a forcé la compagnie

de diminuer fes importations de thé. Son

commerce n'en a pas cependant foufFert. Le

vuide a été rempli par une plus grande quan-

tité de foie que k Chine & le Bengale lui

ont fournie , & par l'extenfion qu'elle a

donnée aux ventes qu'elle faifoit ordinaire-

ment des produ6lions , des manufaftures du

Coromandel & du Malabar. Après tout , fa

principale reffource a été la conquête affez

récente du Bengale,
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Cette révolution prodigieule ,

qui a influé, XXXV.

d'une manière fi fenfible, & liir la dcftinée Conquête

,
, duBciigrile.

des habitans de cette partie de 1 Alie, & fur comment &
le commerce que les nations Européennes par qui elle

font dans ces climats , a-t-elle été Teffet & ^ '^
^

le réfultat d'une fuite de combinaifons poli-

tiques ? Ell-ce encore un de ces cvcncmens,

dont la. prudence ait droit de s'enorgueillir ?

Non : le hafard feul en a décidé ; & les cir-

conltances qui ont ouvert aux Anglois cette

carrière de gloire & de puiffance , loin de

leur promettre les fuccès qu'ils ont eu , fem-

bloient , au contraire , leur annoncer les

revers les plus funeftes.

Depuis quelque tems il s'étcit introduit,

dans ces contrées , un ufage pernicieux. Tout

gouverneur de quelque établiiTement Euro-

péen , fe permettoit de donner afyle aux

naturels du pays
,
qui craignoient des vexa-

tions ou des châtimens. Les fommes , fouvent

très-confidérables
,
qu'il recevoit pour prix:

de fa protedHon , lui faifoient fermer les

yeux fur le danger auquel il expofoit les

intérêts de fes commettans. Un des princi-

paux officiers du Bengale
, qui connoiflbit

cette reffource , fe réfugia chez les Anglois
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à Calcutta

,
pour fe fouflraire aux peines que

{qs infidélités avoient méritées. Il fut accueilli.

Le fouba ofFenfé , comme il devoit Têtre , fe

mit à la tête de fon armée , attaqua la place ,

& s en empara. Il fît jetter la garnifon dans

un cachot étroit , oti elle fut étouffée en

ëouze heures. Il n'en refta que vingt-trois

hommes. Ces malheureux offrirent de grandes

fommes à la garde qui étoît à la porte de

leur prifon
, pour qu'on fit avertir le prince

de leur fituatiôn. Leurs cris , leurs gémiffe-

mens l'apprenoient au peuple qui en étoit

touché y mais perfonne ne vouloit aller parler

au defpote. Il dort , difoit-on aux Anglois

mourans ; & il n'y avoit pas peut-être un

feul homme dans le Bengale qui penfàt que

,

pour fauver la vie à cent cinquante infor-

tunés , il fallût ôter un moment de fommeil

au tyran.

Qu'efl - ce donc qu'un tyran ? ou plutôt

qu'efl-ce qu'un peuple accoutumé au joug

de la tyrannie ? Efl-ce le refpeâ: , efl-ce la

crainte qui le tient courbé ? Si c'efl la crainte ,

le tyran elf donc plus redoutable que les

dieux , à qui l'homme adreffe fa prière ou

fa plainte dans les tems de la nuit ou dans les
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heures du jour. Si c'eft le refpeâ: , on peut

donc amener rhorame jufqu'à rei'peder les

auteurs de la milere , prodige que la fu-

perftition feule peut opérer. Qu'eft-ce qui

vous étonne le plus , ou de la férocité du

nabab qui dort, ou de la baffeffe de celui qui

n'ofe le réveiller }

L'amiral Watfon , qui étoit arrivé depuis

peu dans Tlnde avec une efcadre , & le co-

lonel Clive ,
qui s'étoit il fort diilingué dans

la guerre du Carnate , ne tardèrent pas à

venger leur nation. Ils ramaffèrent les An-

glois difperfés & fugitifs ; ils remontèrent le

Gange , dans le mois de décembre 1756 ,

reprirent Calcutta, s'emparèrent de plufieurs

autres places , & remportèrent enfin une

viftoire complette fur le fouba.

Un fuccès fi étendu & il rapide , devient

en quelque forte irKroncevable , lorfqu'on

penfe que c'étoit avec un corps de cinq cens

hommes que les Angloisluttoient ainil contre

toutes les forces du Bengale : mais s'ils du-

rent en partie leurs avantages à la fupériorité

de leur difcipline & à Fafcendant marqué que

les Européens ont dans les combats fur les

jaatioijs IricUennes , ili furent encore fervis
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plus utilement par l'ambition des cfiefs

,
paf

la cupidité des minières, & parla nature d'un

gouvernement qui n'a d'autres refTorts que

^intérêt du moment & la crainte. C'eft du

concours de ces diverfes circonftances
, qu'ils

ilirent profiter dans cette première entre-

prife , & dans toutes celles qui la fuivirent«

JLe fouba étoit dételle de fes peuples , comme

le font prefque toujours les defpotes ; fes

principaux officiers vendoient leur crédit aux

Anglois ; il fut trahi à la tête de fon armée

,

dont la plus grande partie refufa de combat-

tre ; & il tomba lui-même au pouvoir de fes

ennemis ,
qui le firent étrangler en prifon*

Ils difpofèrent de la foubabie en faveur de

Jafîer-Alikan , chef de la confpiration. Il céda

à la compagnie quelques provinces ; & il lui

accorda tous les privilèges, toutes les exemp-

tions, toutes les faveurs auxquelles elle pou-

Voit prétendre. Mais , bientôt las du joug

qu'il s'étoit impofé, il chercha fourdement

les moyens de s'en affranchir. Ses deffeins

furent pénétrés ; & il fut arrêté au milieu de

fa propre capitale.

Kofîim-Alikan , fon gendre , fut proclamé

à fa place. Il avoit acheté cetfe ufurpation
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par des rommes immenfes. Mais il n'en jouit

pas long-tems. Impatient du joug, comme
l'avoit été Ton prédéceffeur , il lé montra

indocile , & refufa de recevoir la loi. Aufîi-

tôt la guerre le rallume. Ce même JafFer-

Alikan
, que les Anglois tenoient prifonnier,

efl proclamé , de nouveau , Ibuba du Ben-

gale. On marche contre Koffim-Alikan ; on

parvient à corrompre (ts généraux ; il eft.

trahi & entièrement défait : trop heureux,

en perdant fes états , de fauver les immenfes

richeffes qu'il avoit accumulées !

Au milieu de cette révolution , Koflira-

Alikan ne perdit pas l'efpoir de la vengeance.

Il alla porter fon reffentiment & fes iréfors

chez le nabab de Bénarès
,
premier vifir de

l'empire Mogol. Ce nabab, & tous les princes

voifins , fe réunirent contre Fennemi com-

mun : mais ce n'étoit plus à une poignée

d'Européens , venue de la côte de Coroman-

del
,
qu'ils avoient à faire ; c'étoit à toutes

les forces du Bengale, que les Anglois tenoient

fous leur puilTance, Fiers de leurs fuccès , ils

n'attendirent point qu'on vînt les attaquer ;

ils marchèrent les premiers au-devant de

cette ligue fortnidable, &: ils marchèrent avec.
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la confiance que leur infpiroit Clive , ce gé^^

néral dont le nom fembloit être devenu le

garant de la victoire. Cependant , Clive ne

voulut rien hai'arder. Une partie de la cam-

pagne fe paffa en négociations : mais enfin les

richeffes que les Anglois avoient déjà tirées

du Bengale , fervirent à leur affurer encore

de nouvelles conquêtes. Les chefs de l'armée

Indienne furent corrompus ; & lorfque le

nabab de Bénarès voulut engager une aftion,

il fut entraîné par la fuite des fiens, fans

même avoir pu combattre.

Cette viâoire livra le pays de Bénarès aux

Anglois; & il fembloit que rien ne pût les

empêcher de réunir cette fouveraineté à celle

du Bengale. Mais , foit modération, foit pru-

dence , ils fe contentèrent de lever huit mil-

lions de contribution ; & ils offrirent la paix

au nabab à des conditions qui dévoient le

mettre dans rimpuiffance de leur nuire , mais

qu'il étoit encore trop heureux d'accepter,

pour rentrer dans fes états.

Parmi fes défaftres , Koifim-Alikan trouva

encore le moyen de fauver une partie de les

tréfors , & il fe retira chez les Seiks ,
peu-

p^les fitués aux environs de Delhy , d'où il

chercii^
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chercha à fe faire des alliés & à l\iiclter des

ennemis aux Anglois.

Pendant que ces choies fe paffoient dans

3e Bengale , Tempereur Mogol , chaffé de

Delhy par les Patanes
,
qui avoient proclamé

-ion fils à la place, erroit de province en pro-

vince , cherchant un afyle dans fes propres

états , & demandant vainement du fecours à

tous les vaiïaux. Abandonné de fes fujets,

trahi par fes alliés, fans appui , lans arm.ée,

il fut frappé de la puilTance des Anglois , &
il implora leur protedion. Ils lui promirent

de le conduire à Delhy , & de le rétablir fur

fon trône; mais ils commencèrent par fe faire

céder , d avance , le Bengale en toute fou-

veraineté. Cette celhon fut faite par un ade

authentique , & revêtue de toutes les forma-

lités ufitées dans Fempire Mogoî.

Les Anglois munis de ce titre
, qui Icgiti-

moit, en quelque forte, leur ufurpation au\-

yeux des peuples , oublièrent bientôt leurs

promeiies. Ils firent entendre à Tempereur

,

que les circoniîances ne leur permettoient

pas de fe livrer à une pareille entreprife ;

qifil falloit attendre des tcms plus heureux ;

& ils lui affignèrent.une réiidence , & «u'

Tome II, p
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revenu pour y iiibfifler. Alors l'empire Mo*»

gol fe trouva partagé entre deux empereiirs;

l'un , qui étoit reconnu dans les diftérentes

contrées dellnde , où la compagnie Angloife

avoit des établiffemens & de Tautorité ; l'au-

tre
,
qui rétoit dans les provinces qui eiAvi-

ronnent Delhy , & dans les pays où cette

compagnie n'avoit point d'influence.

Les Anglois ainû devenus fouverains du

Bengale , crurent devoir conierver l'image

des formes anciennes , dans un pays où elles

ont le plus grand pouvoir , & peut - être le

feul pouvoir qui foit iïir & durable. C'étoit

fous le nom d'un fouba qu'ils gouvernoient ce'

royaume , & qu'ils en percevoient les re-

venus. Ce fouba, qui étoit à leur nomination,

à leurs gages , fembloit donner des ordres.

C'eft de lui que paroiffoient émanés les ades

publics , les décrets qui avoient été réelle-

ment délibérés dans le confeil de Calcutta ;

de manière qu'après avoir changé de maîtres,

ces peuples purent croire ,
pendant long-

tems, qu'ils étoient encore courbés fous le

même joug.

Etrange indignité , de vouloir exercer des

vexations , fans paroître injuile ; de vouloiç
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ïctirer le fruit de Tes rapines , & d'en rejetter

Todieux fur un autre ; de ne pas rougir de la

tyrannie, & de rougir du nom de tyran. Ohl
combien Thomme eft méchant , & conibicit

riiomme le Icroit davantage s'il pouvolt avoie

la conviction que les tbrfaits feront ignorés,

&: qu'un innocent en fubira l'ignominie & le

châtiment.

La conquête du Bengale , dont les bornes

ont été encore depuis reculées jufqu'aux

monts entaffés qui féparent le Thibet & la Tar-

tarie de rindoftan , fans apporter aucun chan*

gement fenfible à la forme extérieure de la

compagnie Angloife , en a changé effentielle-

ment l'objet. Ce n'ell plus une fociété com-

merçante ; c'ell une piulfancc territoriale qui

exploite fes revenus, à l'aide d'un commerce

qui faifoit autrefois toute fon exiftence ; &
qui , malgré î'extenfion qu'il a reçu , n'eft plus

qu'un acceiToire dans les combinaifons de fa

grandeur adhielle.

Les arrangemens imaginés, pour donrter 5CXXVI.

de la ftabilité à une fituation û favorable , «.^.too"""' prues par

font peiu-ctre les plus raifonnables qu'il fût i-s Angiois

poiïible de faire. L'Angleterre a aujourd'hui, r'-*^

•'^'Tn-
* -J ' ^ tenir dans !•

dans l'Inde , le fonds de neuf mille huit cens Bengale.

P i
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homrnes de troupes Européennes ; elle y S

cinquante-quatre mille Cipayes,bien payés,

bien armés, bien difciplinés. Trois mille de

ces Européens , vingt-cinq mille de ces-Ci-

payes font difperiés fur les bords du Gange.

Le corps le plus confidérablede ces troupes

a été placé à Bénarès , autrefois le berceau

des fciences Indiennes , & encore aujour-

d'hui la plus fiimeufe académie de ces riches

contrées , où Favarice Européenne ne ref--

pecle rien. On a choifi cette pofîtion ; parce

qu'elle a paru favorable pour arrêter les peu-

ples belliqueux qui pourroient defcendre

des montagnes du Nord , & qu'en cas d'at-

taque , il feroit moins ruineux de foutenir

la guerre fur un territoire étranger
,
que fur

celui dont on perçoit les revenus. Au Midi

,

l'on a occupé , autant qu'il étoit pofTible ,

tous les défilés par lefquels un ennemi adif

& entreprenant pourroit chercher à pénétrer

dans la province. Daca, qui en efl le centre,

voit fous fes murs ime force coniidérable ,

toujours prête àvoler par-tout où fa préfence

deviendroit néceffaire. Tous les nababs , tous

les rajas
, qui dépendent de la foubabie de

Bengale , font défarmés y entourés d'efpions
j
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^our découvrir les coni'pirations, &: de trou-

pes pour les difîlper.

En cas d'une révolution malheureuro
, qui

réduiroit le conquérant à lever les quartiers

& à abandonner Tes polies , on a conllruit

,

près de Calcutta , le fort Williams
, qui , au

befoin , lerviroit d'ai'ylc à Tarmée , forcée

de fe replier , & qui^ui donneroit le tenus

d'attendre les fecours nécefîaires pour recou-

vrer fa fupériorité»

. Malgré la fagelTe des précautions que les

Anglois ont prifes , ils ne font , & ils ne fau-

roient être fans inquiétude. La puilTance Mo-

gole peut s'affermir, & chercher à délivrer

d'un joug étranger la plus belle de fcs pro-

vinces. On doit craindre que des nations bar-

bares ne foicnt attirées de nouveau dans ce

doux climat. Les princes divisés mettront

peut-être fin à leurs difcordes , & fe réuni-

ront pour leur liberté commune. Il n'ell pas

impolîible que les foldats Indiens qui font

aduellement la force de TAnglois conqué-

rant, tournent un jour contre hii les armes

dont il leur a enleigné l'ufage^ Sa grandeur,

uniquement foi'idéefur l'illullon
,
peut même

s'écrouler , fans qu'il foiîc:chafré de la poffeXf

!>
3.
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fion. Perfonne n'ignore que les Marattesjet*

tent toujours leurs regards fur ce beau pays,

& le menacent continuellement d'une irrup-

tion. Si Ton ne réufEt pas à détourner
,
par

la corruption ou par Fintrigue , ce dange-

reux orage , le Bengale fera pillé , ravagé ,

quelques mefures qu'on puifFe prendre con-

tre une cavalerie légère, dont la célérité efl

au-deffus de tout ce qu'on peut dire. Les

courfes de ces' brigands pourront fe répéter^

& il y aura alors néceffairement moins àt

tributs & plus de dépenfe.

KXXVll. Suppofons cependant qu'aucun des mal-

terre peut-
^^cursque nousofons prévoir, n'arrivera ; ed-

çUe fe fiât- il vraiiemblabic que les revenus du Bengale

continiùria ^"^ ^^ ^773 ' s'élevoicnt à 71,004,465 liv.

piolpéiité mais dont le brigandage ou les dépenfes nc-

4uEengale. cefTaires en abforboient 61,379,437 livres

10 fols
,
puiffent relier toujours les mêmes .^

11 doit être permis à^en douter. La compa-.

gnie Angloife ne porte plus d'argent dans le

pays ; elle en tire même pour fcs comptoirs..

Ses agens font des fortunes incroyables, &
les négocians particuliers d'afTez grandes

fortunes, dont ils vont jouir dans la métro-

pole. Les autres notions Européennes trou-
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yent dans les trélbrs de la puifTance domi-

nante , des facilités qui les di<penien.t d'in-

troduire de nouveaux métaux. Toutes ces

combinailons ne doivent-elles pas former dans

le numéraire de ces contrées, un vuide, qui,

tôt ou tard, fe fera fentir dans le recouvre-

ment des deniers publics?

Cette. époque s'éloigneroit fans doute, fi

les Anglois , refpeclant les droits de Thu-

manité , écartoient enfin de ces contrées Top-

preffion fous laquelle elles gémiffent depuis

tant de fiècles. Alors Calcutta , loin d'être

un objet de terreur pour les peuples, de-

viendroit un tribunal toujours ouvert aux

plaintes des malheureux que la tyrannie

oferoit pourfuivre. La propriété feroit û

refpedtée ,
que For enfeveli depuis tant

d'années, fortiroit des entrailles de la terre,

l^our remplir fa deftination. On encoura-

geroit tellement Tagriculture & les manufac-

tures, que les objets d'exportation devien-

droient tous les jours plus confidérables ; &
que la compagnie , en fuivant de pareilles

maximes , au lieu d'être réduite à diminuer

les tributs qu'elle a trouvés établis ,
pourroit

peut-être concilier iéur augmentation avec

P4
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Taifance iiniverrelle. Et qu on ne dilc pas que

ce plan efl une chimère. La compagnie An-

gloife, elle-même, en a prouvé la pofTibilité*

La plupart des nations Européennes
,
qui

ont acquis quelque territoire dans llnde^

choiiilTcnt pour leurs fermiers àas naturels

du pays , dont elles exigent des avances fi

confidérables ,
que pour les payer , ils font

obligés d'emprunter à. un intérêt exorbitant.

L'état violent où ces fermiers avides fe font

mis volontairement, les réduit à la nécefîité

d'exiger des habitans , auxquels ils fous-

îouent quelques portions de terre , un prix,

il confid érable
, que ces m.allieureux aban-

donnent leurs aidées , &. les abandonnent

pour toujours. Le traitant , ruiné par cette

fuite qui le rend infolvable , eil renvoyé,

pour faire place à un fucceifeur
,
qui a com-

munément la même deftinée ; de forte qu'il

arrive le plus fouvent cpi'il n'y a de payé que

les premières avances , ou fort peu de chofe

au-delà.

On avoit fuivi une m.arche différente dans

ks pcfTeflions Angloifes , à la côte de Co-

ïomandel. On avoit remarqué que les aidées

étoient formées par plufieurs familles, qui^
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la plupart tcnoicnt les unes aux autres ; &
cette oblervation avoit fait bannir Tulage

des fermiers. Chaque champ étoit taxé à

une redevance annuelle ; & le chef de la

famille étoit caution pour fes parens
,
pour

fes alliés. Cette méthode lioit les colons

les uns aux autres , & leur donnoit la vo-

lonté , les moyens de fe foutenir récipro-

quement. Telle étoit la caufe qui avoit élevé

les établiffemens de cette nation au degré

de profpérité dont ils étoient fufceptibles ;

tandis que ceux de fes rivaux languiffoient

,

lans culture , fans manufaûures , & par con-

féquent fans population.

Pourquoi faut-il qu'une adminiilration qui

fait tant d'honneur à la raifon & à Fhuma-

nité , ne fo foit point étendue au-delà du

petit territoire de Madras? Seroit-il donc

vrai que la modération eflune vertu unique-

ment attachée à la médiocrité ? La compa-

gnie Angloife avoit eu jufqu'à ces derniers

tems une conduite fupérieure à celle des

autres compagnies. Ses agens , fes fadeurs

étoient bien choifis. Les principaux étoient

des jeunes gens de famille
,

qui ne crai-

gnoient point d'iiUer fervir leur patrie, au-*
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delà des mers , de ces mers immenles que

la nation regarde comme une partie de Ibii

empire. La compagnie avoit vu le plus fou-

vent le commerce en grand , & Tavoit pref-

que toujours fait comme une fociété de vrais

politiques , autant que comme une fociété

de négocians. Enfin , fes colons , fes mar-

chands , fes militaires avoient confervé plus

de mœurs , plus de difcipline
, plus de vi-

gueur que ceux des autres nations.

XXXVIII. Qyii auroit imaginé que cette même com-
Vexations .

, , , , .

& crur.iités
p^gnie , changeant tout-a-coup de conduite

eommifes & de fyiléme , en viendroit bientôt au point

"losTanslê
^^ ^^^^'^ regretter aux peuples du Bengale ,

Èenjiale. le defpotifme de leurs anciens maîtres ? Cette

funeile révolution n'a été que trop prompte

& trop réelle. Une tyrannie méthodique a

fuccédé à l'autorité arbitraire. Les exaûions

font devenues générales & régulières ; Top-

preiTion a été continuelle & abfohie. On a

perfeâ:ionné l'art deftrudieur des monopoles ;

en en a inventé de nouveaux. En un mot,

on a altéré , corrompu toutes les fources de

la confiance , de la félicité publiques.

Sous le gouvernement des empereurs Mo-

gols, les foubasp chargés de Fadminiflration
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des revenus , étoient forcés par la nature

des chorcs d'en abandonner la perception

aux nababs, aux paleagars , aux zcmindars,

qui les fous-affermoient à d'autres Indiens ,

& ceux-ci à d'autres encore ; de manière que

le produit de ces terres paflbit & fe perdoit

en partie dans une multitude de mains inter-

médiaires , avant d'arriver dans le tréfor du

fouba , qui n'en rendoit lui-même qu'une

très-petite portion à l'empereur. Cette admi-

nillration vicieufe à beaucoup d'égards , avoit

du moins cela de favorableaux peuples, que

les fermiers ne changeant point , le prix des

fermes étoit toujours le même ;
parce que la

moindre augmentation , en ébranlant cette

chaîne où chacun trouvoit graduellement

fon profit , auroit infailliblement caufé une

Tévolte : relTource terrible , mais la feule qui

rede en faveur de l'humanité , dans les pays

opprimés par le defpotifme.

Peut-être ,
qu'au milieu de cet ordre des

chofes , il y avoit une foule d'injuftices &:

de vexations particulières. Mais du moins la

perception des deniers publics fe faifant tou-

jours fur un taux fixe & modéré, Témuld-

tion n'étoit point abfolument éteinte. Les
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cultivateurs , fûrs de conferver le prockiîî

de leur récolte , en payant exaftement le

prix de leur ferme , fecondoient par leuï

travail la fécondité du fol. Les tifîerands ,

maîtres du prix de leurs ouvrages , libres

de choifir Facheteur qui leiir convenoit le

mieux , s'attaclioient à perfeftionner & à

étendre leurs manufadures. Les uns & lea

autres tranquilles fur leur fubfiftance , fa

livroient avec joie aux plus doux penchans

de la nature , au penchant dominant dans ces

climats ; & ils ne voyoient dans Faugmen^

tationde leur famille
,
qu'un moyen d'aug-

menter leurs richeiTes. Telles font évidem-

ment les caufes de ce haut degré auquel Fin-

duftrie , Fagriculture & la population s'étoient

élevées dans le Bengale. Il fembloit qu'elles

dufl'ent encore s'accroître fous le gouverne^

ment d'un peuple libre & ami de l'humanité!.

Mais la foif de l'or , la plus dévorante , la

plus cruelle de toutes les. paffions , a produit

une adminiUration deftruûive.

Les Angiois , fouverains du Bengale , peu

contens de percevoir les revenus fur le

même pied que les anciens foubas , ont

voulu tout-à-la-fois augmenter • Iç produii^
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ï\cs fermes , & s'en approprier le bénéfice,

four remplir ce double objet , la compa-

gnie Angloife , cette compagnie Ibuveraine ,

eft devenue la fermière de fon propre fouba,

c'ell-à-dirc , dun efclave auquel elle venoir

de conférer ce vain titre
, pour en impofer

plus fùrement aux peuples. La fuite de ce

nouveau plan , a été de dépouiller les fer-

aîiiers ,
pour leur fubflituer des agens de la

compagnie. Elle s'efl encore ejnparée , tou-

jours fous le nom , & en apparence pour le

compte du fouba , de la vente cxclufive du

fel , du tabac , du bétel j objets de première

nécefîité dans ces contrées. Il y a plus. Elle

a fait créer en {a faveur
,
par ce même fouba,

un privilège exclufifpour la vente du coton

venant de l'étranger , afin de le porter à

un prix excellif. Elle a fait augmenter les

douanes ; & elle a fini par faire publier un

édit qui défend le commerce dans l'intérieur

du Bengale , à tout particulier Européen ^

& qui le permet aux feuls Anglois.

Quand on réfléchit à cette prohibition bar-

bare , ilfcmble qu'elle n'ait été imaginée que

pour épuifer tous les moyens de. nuire à ce

malheureux pays , dont la compagnie Aq^
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gloife , pour fon feul intérêt , aiiroit dû chef-"

cher la profpérité. Au refte , il efl aifé de voif

que la cupidité perfonnelle des membres du

confeil de Calcutta , a difté cette loi hon-

teufe. Ils ont voulu s'affurer le produit de

toutes les manufaûures ,
pour forcer enfuite

les négocians des autres nations, qui vou-

droient commercer dinde en Inde , à acheter

d'eux ces objets à des pri.Y exceiTifs , ou à

renoncer à leurs entreprifes.

Cependant , au milieu de cette tyrannie

fi contraire à Favantage de leurs commet^

tans , ces agens infidèles ont effayé de (è

Couvrir de l'apparence du zèle. Ils ont dit

que , dans la nécefîité de faire pafTer en An-*

gleterre une quantité de marchandifes pro^

portionnée à retendue de fon commerce,

la concurrence des particuliers nuifoit aux

acliats de la compagnie.

C'efl fous le même prétexte , & pour

étendre indiredement Texclufif jufqu'aux

autres compagnies , en paroiffant refpeûer

leurs droits
, qu'ils ont commandé dans ces

dernières années plus de miarchandifes que

le Bengale n'en pouvoit fournir. Il a été

défendu en même tems aux tifferands de tra*
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Vaîller pour les autres nations
,
jufquVi ce

que les ordres de la compagnie Angloife

fu(Tcnt exécutés. Ainlî, ces ouvriers n'ayant

plus la liberté de choilir entre plufieurs ache-

teurs, ont été forcés de livrer le fruit de leur

travail ,
pour le prix qu'on a bien voulu

leur en donner.

Et dans quelle monnoie encore les a-

t-on payés ? C'eil ici que la raifon fe con-

fond , & qu'on cherche en vain des excufes

ou des prétextes. Les Anglois , vainqueurs

du Bengale , poiTeffeurs des tréfors immenfes

que la fécondité du fol & Finduftrie des

habitans y avoient rafTemblés , ofèrent fe

permettre d'altérer le titre des efpèces. Ils

donnèrent Texem-ple de cette lâcheté , in-

connue aux defpotes de l'Afie ; & c'eft par

cet a^te déshonorant
,

qu'ils annoncèrent

leur fouveraineté aux peuples. Il eft vrai

qu'une opération fi contraire à la foi du

commerce & à la foi publique , ne put fe

foutenir long-tems. La compagnie elle-même

en refientit les pernicieux effets ; & il fut

réfolu de retirer toutes les efpèces fauffes

pour y fubdituer une monnoie parfaitement

fembhble à celle qui avoit eu toujours cours

i
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dans ces contrées. Mnis voyons de quelle

manière fe ût cet échange fi néceflaire.

On avoit frappé en roupies d'or environ

quinze millions , valeur nominale : mais qui

ne repréfentoient effectivement que neuf

millions ; parce qu on y avoit mêlé quatre

dixièmes d'alliage , & même quelque chofe

de plus. Il fut enjoint à tous ceux qui fe

trouveroient avoir de ces roupies d'or , de

faux-aloi , de les rapporter au tréfor de Cal-

cutta , oii on les rembourferoit en roupies^

d'argent.^ Mais au lieu de dix roupies & demie

d'argent que chaque roupie d'or devoit va-

loir , fuivant fa dénomination , on n'en donna

que fix ; de manière que l'alliage fut défini-

tivement en pure perte pour le propriétaire.

Une opprelîion fi générale devoit nécef-

fairemient être accompagnée de violence :

auffi fallut-il recourir fouvent à la force des

armes
,
pour faire exécuter les ordres du

confeil de Calcutta. On ne fe borna pas à en

faire ufage contre les Indiens. Le tumulte

& l'appareil de la guerre fe renouvelicrent

de toutes parts , dans le fein même de la

paix. Les Européens furent aulîi expofés àr

des a£les d'hoftilité , & particulièrement les

Françoisy



DES BEVX Indes, 241'

François
,
qui , malgré leur abaiffcment &

leur foiblefl'e , excitoient encore k jaloufic

de leurs ancien* rivaux.

Si , au tableau des vexations publiques ,

nous ajoutions celui des exactions particu-

lières , on verroit prefque par-tout les agens

de la compagnie percevant les tributs pour

elle avec une extrême rigueur , & levant

des contributions pour eux avec la dernière*

cruauté. On les verroit portant l'inquifition

dans toutes les familles , fur toutes les for-

tunes ; dépouiller indifféremment Tartifan &
le laboureur ; fouvent faire un crime à un
homme, &le punir, de n'être pasaffez riche*

On les verroit vendant leur faveur & leur

crédit
,
pour opprimer l'innocent ou pour

fauver le coupable. On verroit à la fuite de

ces excès, l'abattement gagnant tous les ef^

prits , le défefpoir s'emparant de tous les

coeurs , & l'un & l'autre arrrêtant par-tout les

progrès &raftivité du Commerce, de la cul-

ture , de la population.

On croira, fans doute , après ces détails ,

qu'il étoit impoffible que le Bengale eût en-

core à redouter de nouveaux malheurs. Ce-
pendant, comme fi les élémens d'accord avec

ToTTlè II» Q
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les hommes euffent voulu réunir à la fois , &
lur un même peuple , toutes les calamités qui

déiblent fuccefîivement l'univers , une féche-

refl^ , dont il n'y avoit jamais eu d'exemple

dans ces climats , vint préparer une famine

épouvantable dans le pays de la terre le plus

fertile.

Il y a deux récoltes dans le Bengale , l'une

en avril , l'autre en odobre. La première ,

qu'on appelle la petite récolte , ell formée

par de menus grains ; la féconde , défignée

fous le nom de grande récolte, confille uni-

quement en riz. Ce font les pluies
, qui com-

mencent régulièrement au mois d'août &
fîniffent au milieu d'oâ:obre , qui font la

fource de ces produdions diverfes ; & c'eft

la féehereffe arrivée en 1769, dans lafaifon

où l'on attendoit les pluies, qui fît manquer

la grande récolte de 1769, & la petite récolte

de 1770. Le riz, qui croit fur les montagnes,

fouflrit peu , il eft vrai , de ce dérange-

ment des faifons ; mais il SQn falloit beau-

coup qu'il fût en affez grande quantité, pour

nourrir tous les habitans de cette contrée.

Les Angloij , d'ailleurs , occupés d'avance à

aiTurer leiu: fubfiflance , & celle de leurs Ci*
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payes , ne manquèrent pas de faire enfermer

dans leurs magafins une partie de cette ré-

colte , déjà infuffifante.

On les accufa d'avoir abufé de cette pré-

caution nécelîaire , pour exercer le plus

odieux , le plus criminel des monopoles» Il fe

peut bien que cette manière horrible de s'en-

richir tentât quelques particuliers : mais que

les principaux agens de la compagnie
,
que

le confeil de Calcutta eut adopté , eût or-

donné cette opération deftrudive
; que pour

gagner quelques millions de roupies à la

compagnie , il dévouât froidement des mil-

lions d'hommes à la mort , & à la mort la

plus cruelle. Non , nous ne le croirons ja-

m.iis. Nous ofons mcme dire que cela eft

impolîible, parce qu'une pareille atrocité ne

fauroit entrer tout à la fois dans la tête &
dans le cœur de plufieurS hommes

, qui dé-

libèrent & qui agiffent pour les intérêts des

autres.

Cependant le fléau ne tarda pas à fe faire

fentir dans toute l'étendue du Bengale. Le

riz
,
qui ne valoit communément qu'un fol

les trois livres , augmenta graduellement au

point de fe vendre jufqu'à quatre fols la livre,
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Il valut même jufqu'à cinq ou iix fols : en-^

core n'y en avoit-il que dans les lieux où les

Européens avoient pris foin d'en ramaffer

pour leurs befoins.

Dans cette difette , les malheureux In-

diens , fans moyen , fans reffource
,

périf-

foient tous les jours par milliers, faute de

pouvoir fe procurer la moindre nourriture.

On les voyoit dans leurs aidées , le long des

chemins , au milieu de nos colonies Euro-

péennes, pâles, défaits, exténués, déchirés

par la faim ; les uns couchés par terre &
attendant la mort; les autres fe traînant avec

peine
,
pour chercher quelques alimens au-

tour d'eux , &.embrailant les pieds des Eu-

ropéens , en les fuppliant de les recevoir

pour efclaves.

Qu'à ce tableau
,
qui fait frémir l'huma-

nité , l'on ajoute d'autres objets également

affiigeans pour elle ; que l'imagination fe les

exagère , s'il eft pofîible ; que l'on fe repré-

fente encore des enfans abandonnés , d'au-

tres expirant fur le fein de leurs mères : par-

tout des morts & des mourans : par-tout les

gémiffemens de la douleur & les larmes du

délefpoir ; & l'on aura une foible idée du
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fpe^tacle horrible qu'offrit le Bengale pen-

dant iix femaines.

Durant tout ce tems , le Gange fat couvert

de cadavres; les campagnes & les chemins en

furent jonchés ; des exhalaiibns infectes rem-

plirent Tair; ics maladies fe multiplièrent. Peu

s'en fallut qu'un fléau fuccédant à l'autre , la

pefte n'enlevât le refte des habitans de ce

malheureux royaume. Il paroit , faivant des

calculs affez généralement avoués ,
que la

famine en fit périr un quart , c'eil-à-dire ,

environ trois millions.

Mais ce qu'il y eut de vraiment remarqua-

ble, ce qui caradérife la douceur , ou plutôt

l'inertie morale & phyfique de ces.peuples;

c'eit qu'au milieu de ce fléau terrible , cette

multitude d'hommes, preflee pai: le plus im-

périeux de tous les befoins , reita dans une

inadion abfoluc , & ne tenta rien pour fa

propre confervation. Tous les Européens,

les Anglois fur-tout, avoient desmagafins,

& ces magafins furent refpcftés. Les maifons

particulières le furent également. Aucune ré-

volte; point de meurtres, pas la moindre

violence. Les malheureux Indiens, livrés à

un défefpoir tranquille , fe bornoient à im-

Q3
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plorer des fecours qu'ils n'obtenoient pas,

& ils attendoient paifiblement la mort.

Que Ton fe figure maintenant une femblable

calamité affligeant une partie de l'Europe.

Quel défordre ! Quelle fureur ! Que d'atro-

cités ! Que de crimes ! Comme on verroit

nos Européens ie dilputer leur rubfiflance un

poignard à la main , fe chercher , fe fuir ,

s'égorger impitoyablement les uns les autres !

Comme on les verroit , tournant enfiiite leur

rage contre eux-mêmes , déchirer, dévorer

leurs propres membres , & , dans leur défef-

poir aveugle, fouler aux pieds l'autorité , la

raifon & la nature !

Si les Anglois avoient eu de pareils événe-

mens à redouter de la part des peuples du

Bengale
, peut-être que cette famine eût été

moins générale & moins meurtrière. Car fi

nous avons cru devoir rejetter loin d'eux

toute accufation de monopole , nous n'entre-

prendrons pas de les défendre fiu: le reproche

de négligence & d'infeniibilité. Et dans quelle

circonftance méritèrent-ils ce reproche ? C'efl

dans le moment où ils avoient à choifir entre

la vie & la mort de plufieurs millions d'hom-

mes. Il femble que dans une pareille alterna-
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tive, l'amour de l'humanité , ce fentlment

inné clans tous les cœurs , eût dû leur infpirer

des refTources. Eh quoi ! auroient pu leur

crier les infortunés expirant fous leurs yeux.

« Ce n'eil donc que pour nous opprimer

» que vous êtes féconds en moyens ? Les

» tréfors immenfes qu'une longue fuite de

» fiècles avoient accumulés dans cette con-

» trée , vous en avez fait votre proie ; vous

» les avez tranfportés dans votre patrie ;

» vous avez augmenté les tributs ; vous les

» faites percevoir par vos agens ; vous êtes

» les maîtres de notre commerce intérieur ;

» vous faites feuls le commerce du dehors.

» Vos nombreux vaifleaux chargés des pro-

» dudions de notre induftrie & de notre fol

,

» vont enrichir vos comptoirs & vos colo-

» nies. Toutes ces chofes , vous les ordon-

» nez , vous les exécutez pour votre feul

» avantage. Mais qu'avez - vous fait pour

» notre confervation ? Quelles mefures avez-

» vous prifes ,
pour éloigner de nous le fléau

» qui nous menaçoit ? Privés de toute auto-

» rite , dépouillés de nos biens , accablés

» fous un pouvoir terrible , nous n'avons

i> pu que lever les mains vers vous , pour

Q4
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» implorer votre affiflance. Vous avez en-

>> tendu nos gémifTemens , vous avez vu la

» famine s'avancer à grands pas : alors , vous

>> vous êtes éveillés ; vous avez moiffonné

» le peu de fubiiftances échappées à la fléri-

^> lité ; vous en avez rempli vos magafins ;

>» vous les avez diltribuées à vos foldats. Et

» nous , triftes jouets de votre cupidité ;

» malheureux tour - à - tour , & par votre

» tyrannie, & par votre indifférence , vous

» nous traitez comme des elclaves , tant que

» vous nous fuppofez des richeiTcs ; & quand

» nous n'avons plus que des befbins , vous

» ne nous regardez pas même comme des

» hommes. De quoi nous fert-il que l'admi-

» niilration des forces publiques foit toute

» entière dans vos mains? Où font ces ioix

» & ces mœurs dont vous êtes fi fiers ? Quel

» efl donc ce gouvernement dont vous nous

» vantez la fageile } Avez-vous arrêté Tex-

» portation prodigieufe de vos négocians

» particuliers ? Avez-vous changé la defti-

» nation de vos vaiffeaux ? Ont - ils par-

» couru les mers qui nous environnent

,

» pour y chercher des fubfillances ? En avez-

» vous demandé aux contrées voifines ? Ah I
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> pourquoi le ciel a-t-il permis que vous

» ayez brifé la chaîne qui nous attachoit à

» nos anciens fouverains ? Moins avides Se

» plus humains que vous , ils auroicnt ap-

» pelle l'abondance de toutes les parties de

» TA fie ; ils auroient facilité les communi-

« cations ; ils auroient prodigué leurs tré-

» (ors ; ils auroient cru s'enrichir en con-

» fervant leurs liijets ».

Cette dernière réflexion , du moins, étoit

de nature à faire imprefiion fur les Anglois,

en fuppofant même que ,
par un effet de la

corruption , tout fentiment d'humanité fût

éteint dans leur cœur. La ftérilité avoit été

annoncée par la féchereffe; & Ton ne fau-

roit douter que , fi au lieu de penfer unique-

ment à eux , & de demeurer dans Tinadion

pour tout le refte , ils euffent pris dès les

premiers momens toutes les précautions qui

étoient en leur pouvoir , ils ne fufl'ent par-

venus à fauver la vie à la plupart de ceux

qui la perdirent.

Il faut en convenir, la corruption à la-

quelle les Anglois fe livrèrent dès les premiers

momens de leur puifîance ; ToppreiTion qui

en fîit la fuite; les abus qui fe multiplioient



ip Histoire philosophique
de jour en jo'ir; l'oubli profond de tous les

principes : tout cela forma un contrafte ré-

voltant avec leur conduite pafTée dans llnde ,

avec la conflitution aduelle de leur gouver-

nement en Europe. Mais cette efpèce de pro-

blème moral fe réfoudra facilement , û Von

confidère avec attention TefFet naturel des

événemens & des circonllances.

Dominateurs fans contradidion dans un

empire où ils n'étoient que négocians , il étoit

bien difficile que les Anglois n'abufâffent pas

de leur pouvoir. Dans Téloignement de fa pa-

trie, Ton n'efl plus retenu par la crainte de

rougir aux yeux de fes concitoyens. Dans

un climat chaud , où le corps perd de fa vi-

gueur , Tame doit perdre de fa force. Dans

lin pays où la nature & les ufages condui-

fent à la moUeffe , on s'y laiffe entraîner.

Dans des contrées où Ton eft venu pour s'en-

richir, on oublie aifément d'être juile.

Peut - être cependant qu'au milieu d'une

pofition fi périlleufe , les Anglois auroient

confervé , du moins
,
quelque apparence de

modération & de vertu , s'ils euiTent été re-

tenus par le frein des loix : mais il n'en exif-

toit aucune qui put les diriger ou les con-
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Itraindre. Les réglemens faits par la com-

pagnie , pour rexploitation de Ion commerce,

ne s'appliquoient point à ce nouvel ordre de

choies ; & le gouvernement Anglois ne con-

fidérant la conquête du Bengale que comme

un moyen d'augmenter numérairement les

revenus de la Grande-Bretagne, avoit aban-

donné
,
pour 9,000,000 par an , la deflinée

de douze millions d'hommes.

Ces malheureufes viftimes d'une infa-

tiable cupidité , furent accablées de tous les

fléaux que la tyrannie peut raffcmbler ; &
le corps qui ordonnoit ou qui fouffroit tant

de forfaits , n'en fut pas moins menacé d'une

ruine totale. Elle alloit être confommée, lorf-

qu'en L773 , l'autorité vint à fon fecours , &
le mit en état de faire face aux engagemens

téméraires qu'il avoit contrariés. Mais le par-

lement ordonna que tous les détails d'une

adminiflration 11 corrompue , feroient mis fous

fes yeux ; que les abus multipliés & crians

qu'on avoit commis, feroient publiquement

dévoilés ; que les droits d'un peuple entier

feroient pefés dans la balance de la liberté &
de la juftice.

«Oui, vous remplirez notre attente, le-
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» giflateurs aiigiiftes ! Vous rendrez à riui-

» manité fes droits ; vous mettrez un frein à

» la cuj>idité ; vous briferez le joug de la

» tyrannie. L'autorité inébranlable des loix

» prendra par -tout la place d'une adminif-

» tration purement arbitraire. A Fafpeft de

» cette autorité, le monopole, ce tyran de

» l'indiiftrie , difparoitra pour jamais. Les en-

» traves que l'intérêt particulier a mifes au

» commerce , vous les fereï céder à l'intérêt

» général.

» Vous ne vous bornerez pas à cette

» réforme momentanée. Vous porterez vos

» vues vers l'avenir ; vous calculerez l'in-

» fluence du climat , le danger des circonf-

» tances , la contagion de l'exemple , & vous

» en préviendrez les effets. Des hommes
» choifis , fans liaifons , fans pafîions , dans

» ces contrées éloignées , partiront du fein

» de la métropole pour aller parcourir ces

» provinces
,
pour écouter les plaintes , pour

» étouffer les abus, pour réparer les injuf-

» tices ; en un mot , pour maintenir & pour

» refferrer les liens de l'ordre dans toutes les

» parties.

» En exécutant ce plan falutaire , vous
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V aurez beaucoup fait , fans doute
,
pour le

» bonheur de ces peuples ; mais vous n'aurez

» point aifez fait pour votre gloire. Il vous

y> reftera un préjugé à vaincre , & cette vic-

» toire ell: digne de voivs. Ofez faire jouir

» vos nouveaux fujets des douceurs de la

» propriété. Partagez - leur les campagnes

» qui les ont vu naître ; ils apprendront à

» les cultiver pour eux. Enchaînés par ce

» bienfait, plus encore qu'ils ne Tétoient par

» la crainte , ils paieront avec joie des tributs

» qui feront impofés avec modération. Ils

» inftruiront leurs enfans à chérir , à admirer

» votre gouvernement ; & les générations

» fuccefTives fe tranfmettront , avec leurs

y> héritages , les fentimens de leur félicité &
» celui de leur reconnoiffance.

>> Alors, les amis de Fhumanité applaudî-

M ront à vos fuccès ; ils fe livreront à Fefpé-

» rance de voir renaître la profpérité fur un

» fol que la nature embellit, & queledefpo-

» tifme n'a cefTé de ravager. Il leur fera doux

» de penfer, que les calamités qui affligeoient

» ces riches contrées , en feront écartées

» pour jamais. Ils vous pardonneront des

» ufurpations qui n'ont dépouillé que des ty-
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>> rans ; & ils vous inviteront à de nouvelles

» conquêtes , en voyant Tinfluence de votre

» conflitution fublime s'étendre jusqu'aux

» extrémités de TAfie , pour y faire éclorre

» la liberté , la propriété , le bonheur ».

XXXIX. Ces efpérances , fondées fur la haute opi-

Mefures ^^q^ que devoit infpirer la légiflation Britan-

gouverne- nique , furent - elles enfin réaliféés ? On en

3iient & par jugera.
la compa-

, .
,

trnie elle- ^ abord
,
pour prévenir une banqueroute

même, polir inévitable , & dont le contre-coup fe feroit

1
\' r'i'

étendu au loin, le gouvernement permit que

tionsdetoiis la Compagnie empruntât 31,500,000 livres,

les génies.
^ ^^^ intérêt de quatre pour cent. Cette

fomme a été fucce/îivement rembourfée , &
le dernier paiement a été fait au mois de dé-

cembre 1776.

Le parlement déchargea enfuite la com-

pagnie du tribut annuel de 9,000,000 liv. que

,

depuis 1769, elle payoitauiifc. L'époque du

renouvellement de cette contribution ne fut

pas fixée. On arrêta feulement que les inté-

rcfles ne pourroientpas toucher un dividende

de plus de huit pour cent , fans partager le

fiirplus avec le gouvernement.

Le fort des intérçlTés occupa aufîl Tauto-



DES DEUX Indes. i^j

rite. Le commerce des Indes ctoit mal connu,

& conduit l'ur des principes très- variables

dans le dernier fiècle. Il arrivoit de- là que,

dans quelques circonllances , on y failoit

d'énormes bénéfices , & d'autres fois d'affez

grandes pertes. Les répartitions que rece-

voient les adionnaires , iiiivoient le cours de

ces irrégularités. Avec le tems , elles le rap-

prochèrent davantage, mais fans être jamais

égales. En 1708, le dividende n'étoit que ds

cinq pour cent. On le porta à huit en 1709,

& à neufen 1710. Il fut de dix les onze années

fuivantes , & de huit feulement depuis 1721

jufquen 173 1. De 173 1 à 1743, il ne paffa

pas fept pour cent. De 1743 à 1756, il s'é-

leva à huit , mais pour retomber à fix depuis

I756jufqu'en 1766. En 1767, il monta à dix

& augmenta de deux fuccefîivemcnt les an-

nées fuivantes. En 1771 ,on le pouffa jufqu'à

douze & demi : mais dix-huit mois après , le

parlement le réduifit à fix, pied fur lequel il

devoit refier jufqu au paiement de l'emprunt

de 31,500,000 livres. La compagnie ayant

rempli cet engagement , hauffalbn dividende

à fept; & enfuite à huit, lorfqu'elle eut éteint

la moitié de h dette , connue fous le titr^
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de billets d'engagement , & qui étoit de

67,500,000 livres.

Depuis l'origine de la compagnie , les in-

téreffés avoient toujours choifi chaque année

vingt-quatre d'entre eux
,
pour conduire leurs

affaires. Quoique ces agens puffent être réélus

jufqu'à trois fois de fuite , & que les plus ac-

crédités reufTiflent affez fouvent à fe procurer

cet avantage , ils étoient dans une trop grande

dépendance de leurs commettans ,
pour for-

mer des plans bien fuivis , & avoir une con-

duite courageufe. Le parlement ordonna que

,

dans la fuite , tout diredeur le feroit quatre

ans , & que le quart de la diredion feroit re-

nouvelle chaque année.

La confufion qui régnoit dans les délibé-

rations , donna Tidée d'un autre règlement.

Jufqu'alors les affemblées publiques avoient

été tumultueufes
,
parce que le droit d'opiner

appartenoit à tout pofTefTeur de 11,250 liv.

On arrêta que , dans la fuite , le fuffrage ne

feroit accordé qu'à ceux qui auroient le dou-

ble de cette fomme. Ils furent même aftreints

à affirmer, fous ferment, qu'ils étoient véri-

tablement propriétaires de ce capital , &
qu'ils l'étoient depuis un an entier.

Le
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Le gouvernement avoit , dilbit-on, des

Vues ultérieures. Il i'e propcxfoit de réduire le

nombre des direfteurs à quinze , de porter

ieurs appointemens de 22', 500 liv. à 45,000

liv. & de les alFranchir de la iiirvcillance des

adionnaires. Si ce plan , qui devoit donner

une il grande influence au miniftère , a été

réellement formé , il faut que des circonf-

tances imprévues en aient empêché Texé^^

cution.

Indépendamment des changemens ordon-

nés par le parlement , la compagnie jfît elle-^

même un arrangement d\ine utilité fenfiblei

Ce grand corps conçut , dès fon origine ,

l'ambition d'avoir une marine. Elle n'exifloit

plus , lorfqu'il reprit fon comm.erce, au tems

du protedorat. Preffé alors de jouir , il fe

détermina à fe fervir des bâtimens particu-

liers ; & ce qu'il avoit fait par nécefTité, il

le continua depuis par économie. Des négo-

cians lui frétoient des vaifïeaux , tout équi-

pés j tout aviîaillés
,
pour porter dans Flnde

& pour en reporter le nombre des tonneaux

dont on étoit convenu. Le tems qu'ils dé-

voient s'arrêter dans le lieu de leur deflina-

tion, étoit toujours fixé. Ceux auxquels on
Tornu Ih R
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n'y pouvoit pas donner de cargaiibn , étoient

communément occupés par quelque mar-

chand libre
,
qui fe chargeoit volontiers du

dédommagement du à l'armateur. Ils dévoient

être expédiés , les premiers , Tannée fuivante,

afin que leurs agrès ne s'uiàffent pas trop.

Dans un cas de nécefTité , la compagnie leur

en fourniflbit de fes magaiins ; mais elle fe

les faifoit payer au prix flipulé , de cinquante

pour cent de bénéfice.

Les bâtimens, employés à cette naviga-'

tion, portoient depuis fix cens jufqu à huit

cens tonneaux. La compagnie n'y prenoit

,

à leur départ, que la place dont elle avoit

befoin pour fon fer , fon plomb , fon cuivre,

fes étoffes de laine & des vins de Madère ,

les feules marchandifes qu'elle envoyât aux:

Indes. Les propriétaires pouvoient remplir

ce qui reftoit d'efpace dans le navire des vi-v

vres néceflaires pour un fi grand voyage , 8ç

de tous les objets dont le corps qu'ils fer-?

voient ne faifoit pas commerce. Au retour ,"

ils avoient aufîl le droit de difpofer deFef-^

pace de trente tonneaux que ,
par leur con-}

trat , ils n'avoient pas cédé. Ilsétoient même

^utorifés à y placer les mêmes chofes qu^
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recevoit la compagnie : mais avec Tobliga-)

tion de lui payer trente pour cent de la va-

leur de ces marchandifes.
'

Ce droit, en 1773 » ^iit réduit à la moitié,''

dans l'erpérance que cette faveur engageroit

les armateurs & leurs agens à mieux remplir

leurs obligations , & qu'elle feroit ccfTer les*

importations frauduleules. Le nouvel arran-*

gement n'ayant pas produit IV-ffet qu'on evLi

attendoit , la compagnie a pris enfin le parti de'

s'approprier toute la capacité des bâtimens.

Depuis cette réfolution , elle importe la même

quantité de marchandifes fur un plus petit

nombre de vaiffeaux » & fait annuellement

une économie de 2,250,000 liv. En 1777»

elle n'a expédié que quarante-cinq navires ,

formant trente -trois mille cent foixante &
lin tonneau , & montée par quatre mille cinq

.cens hommes d'équipage.

'' Le chirurgien de chaque bâtiment arrivé

îles Indes, reçoit, outre fes appointemens,'^

vingt - quatre livres de gratification pouiï'^

chacun des individus qu il ramène en Europe* /
On a penfé avec raifon que ce chirurgiefi-y^"-

mieux récompenfé, prendroit plus de foirjifè

ceux qu'on lui confioit , & quQ^yft^ d'uOu
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Tnateîot valoit mieux qu'une guinée. Si le

même ufage ne s'eflpas établi ailleurs, c'efl

qu'on y eilime plus le chirurgien , ou qu on

y fait moins de cas de Fhomxne.

La réforme , introduite en Europe dans le

régime de la compagnie , étoit fage & né-

ceffaire : mais c'étoit fur-tout aux ïndes'que

riiumanité ,
que la juilice, que la politique

étoient outragées. Ces terribles vérités n'é-

chappèrent pas au gouvernement ; & l'on va

voir quels moyens il imagina pour rétablir

l'ordre.

Les mem-bres les plus hardis ou les plus

ambitieux de l'adminiftration
,
penfoient qu'iî

falloit engager le corps légillatif à décider

que lesacquifitions territoriales faites en A fie

n'appartenoient pas à la compagnie , mais à

la nation qui s'en mettroit en pofTeiîion fans

retarderrient. Ce fyilême , de quelques rai-

fonnemens qu'on l'eût étayé y auroit été fûre-

ment rejette. Les citoyens les moins éclairés

auroient vu que cet ordre de chofes devoit

donner trop d'influence à la couronne ; il

auroit alarmé jufqu'à ces âmes vénales qui

,

jufqu'alors avoient été les plus favorables à

l'autorké r-oyale.
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Le parlement crut donc devoir ie borner à

établir pour le Bengale un conl'eil liiprcmô

compole de cinq membres dont les places , à

mefure qu'elles deviendront vacantes , leront

remplies par la compagnie , mais avec l'ap-

probation du monarque. L'adminillration ab-

Iblue de toutes les provinces conquiies dans

cette région, fut déférée à ce confeil. Saju-.

rifdidion s'étend même fur toutes les autres

contrées de Flnde où les Anglois ont âes po{-

fefTions. Ceux qui y exercent Fautorité ne

peuvent faire , fans fon aveu , ni la guerre ^

ni la paix , ni aucun traité avec les princes

du pays. Il doit obéir aux ordres qui lui vienr^

lient de la diredion ,
qui de fon côté cil

obligée de remettre au miniilcre toutes les

informations qu'elle reçoit. Quoique les

opérations du commerce ne foient pas a/ïïi-

jetties à fon infpeçlion, il en eft récllcm.ent

l'arbitre ; parce qu'ayant feul la difpofition

des revenus publics , il peut , à fon gré , ac-

corder ou refufer des avances.

Après avoir mis les rives du Gange fous

une forme de gouvernement plus fuppor-

table , il fallut s'occuper du foin de punir ou

niême de prévenir les atrocités quifouilloient

R3
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de plus en plus cette riche partie de TAÏic*'

On permit que dans les autres établiflemens^

^a juflice civile & criminelle continuât à être

Jrendue par les principaux agens de la com-

pagnie : mais il fut créé par le parlement,

pour le Bengale , un tribunal compofé de

quatre magiflrats , dont la nomination appar-

tient au trône , & dont les arrêts ne peuvent

i^etre cafles que par le roi en fon confeil privé.

Çout commerce eft Interdit à ces juges , ainfi

qu'aux membres du confeil fuprême. Pour

les confoler. de cette privation , on leur a

affigrié des'honoraires trop confidérables, au

gré des actionnaires obligés de les payer ,

fans les avoir , ni réglés , ni accordés.

XJïi abus & un grand, abus, s'étoit introduit

aux Indes. On y élevoit de tous côtés des for-

tifications fans nécefllté
,
quelquefois même

fans une utilité apparente. Oétoit la cupidité

ieule des agens de la compagnie qui décidoit

de ces conftrudions. Elles avoient coûté plus

de cent millions en trt,§-peu d'années. La

diredion arrêta ce défordre aïfreux , en ré-

glant fagement la fomme qu'on pourroit em-v.;.

ployer dans la fuite à ce genre de défenfe.

- L'efprit d'ordre s'étendit au recouvrement
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3es revenus publics , à la Iblde des troupes

,

à la marine militaire , aux opérations du com-

merce , à tous les objets d'adminiftration.

Le Grand - Mogol s'étoit réfugié dans le

Bengale. On lui avoit afligné une penfion de

6,240,000 livres pour fa fubfiilance. Il fut

replacé fur le trône par les Marattes , & les

Anglois fe virent déchargés d'une efpèce dç

tribut qu'ils ne fupportoient pas fans impa-

tience , depuis qu ils n avoient plus befoin

de ce foible appui. Le hafard ne les fervit pas

û heureufement pour dépouiller le fouba de

cette contrée ; & cependant ils réduifirent à

7,680,000 livres le revenu de i2,72O.,00O

livres, que par le traité de 1765 ils s'étoient

obligés de lui faire. Son fucceffeur fut même

borné, en 1771 , à 3,840,000 livres, fous

prétexte qu il étoit mineur. 11 doit s'attendre

encore à une nouvelle diminution ,
parce

qu'on n'emploie plus fon nom dont ,
jufqu'eii

1772 , on avoit cru devoir fe fervir dans tous

les a£les de fouveraineté.

Il étoit impofllble que toutes ces réformes

jîe comblâflent le précipice que la préfomp-

îion j la négligence , les ta(ftions , le brigan-

ikige , les délires de tous les genres avoient

R 4
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creiifé à la compagnie. On jugera à quel point

fa fituation s^efl améliorée»

XL> Au 31 Janvier 1774, ce corps , dont les.

Situation
pj-Qfp^j-ités apparentes étonnoient l'univers,

la compa- entier, n'avoit que 25^4240,742 livres la
^'^^^'

fols. Il devoit 250,847,842 livres 10 fols,

La balance n'étoit donc en fa faveur que de

4,392,900 livreso

Son capital, au 31 Janvier 1776, étoit de

356,518,067 livres 10 fols , & fa dette de

195,248,655 liv. Sa richefle étoit par confé-

quent augmentée, en deux ans, de 56,876,5 ï 2

ÎiV. 10 fols a

Il a depuis, rembourfé 11,506,680 livres

qui reftoient dues de l'emprunt de 3 1 ,500,000

livres. Il a retiré pour 11,250,000 livres de

fes billets d'engagement. Il a éteint plufieurs

dettes anciennement contradées aux Indes i

de forte qu'au 31 Janvier I778 , la com-

pagnie avoit la dilpofition entièrement libre

de 102,708,1 12 livres 10 fols , fans compter

fes magasins , fes navires , fes fortifications 5

tout ce qui fcrvoit à l'exploitation de fes

divers établiflemens.

Cette profpérité augmentera à mefure que

l'immenfe territoire acquis par les Angîoiç,
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ïliix Indec fera mieux régi. En 1773, ^^^ P^^"

lefTions rendoient 113,791,252 liv. 10 fols:

îpais les frais de perception en abforboient

81,153,652 livres 10 fols. A c.ttc époque,

le produit net le réduifoit à 32,660,100 liv.

Il s'eft accru graduellement ,
parce que quel-

ques défordres ont été attaqués avec fucccs;

il augmentera encore ,
parce qu'il rcfle beau-

coup de défordres à détruire.

L'extenfion qu'a pris le commerce fera une

nouvelle fource de fortune. La vente de 1772

fut de 79,214,872 livres lO fols. Celle de

1773 de 71,992,552 livres 10 fols. Celle de

1774 de 82,665,405 livres. Celle de 1775 de

78,627,712 livres 10 fols. Celle de 1776

de 74,400,457 livres 10 fols.

Ajoutez à ces grandes opérations de la

compagnie , la fomme de 1 1,250,000 livres,

à laquelle on évalue les marchandifes qui

arrivent tous les ans clandeftinement des

Indes. Ajoutez-y 4,500,000 livres pour les

diamans. Ajoutez-y les fonds plus ou moins

étendus, mais toujours très- confidérables,

dont les Anglois , répandus dans les diffé-

rens comptoirs d'Afie , ont fourni la valeur

aux nations étrangères. Ajoutez-y les ri-<
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cheiles que ces négocians portent eiix-niêmeS/

à la fin cle leur carrière , ,pour en jouir dans-

le fein cle leur patrie. Obfervez que ces vaf-

tes fpéculations ,
qui rendent tributaires de la

Grande-Bretagne tous les peuples de l'Afri-

que, de FEurope & de TAmérique, ne font for»

tir annuellement de cet empire pour les Indes

,

que ^,250,000 livres, tout au plus 3,375,000

livres ; & vous aurez une idée des avan-

tages immenfes que ces colonies , fi éloi-

gnées
,
procurent àfes heureux poileffeurs.

XLI. £n lygo , doit expirer le privilège ex-
tcprivilège < /-r- 1 1

• <- -,

de la corn-
clulit de la Compagnie Sera- 1- il renou-

pagniefera- vcllé ? Tout paroit Fannoncer. Après s'être

vell"^?
' ^^^^é d^ ^'^ majeure partie du produit des

conquêtes , le gouvernement livrera de nou-

veau ces régions au génie oppreffeur du

.monopole.

; « Malheureux Indiens ! tâchez de vous

» accoutumer à vos fers. En vain on avoit

» porté vos fupplications au miniflère , au

>> fénat , au peuple. Le miniilère ne penfe

» qu'à lui; le fénat eft en délire; la- portion

M fage du peuple ell muette, ou parle en

w vain. L'avide & féroce aflbciation de com-

)» nierçans , qui a caufé vos malheurs ^ les
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h aggrave & en jouit tranquillement. Bri-

i* ganJs privilégiés, vous qui tenez depuis

» fi long-tems une grande partie du globe

» fous les chaînes de la prohibition , & qui

> l'avez condamné à une éternelle pau-

» vreté , cette tyrannie ne vous fuffiloit-

w elle pas? Falloit-il Taggraver par des for-

» fliits qui rendirent exécrable le nom de

i) votre patrie ?

» Qu'ai - je dit , votre patrie ! Eft-ce que)

» vous en avez une ? Mais fi la voix de Tin-'

» térét particulier eft la feule à laquelle

^> votre oreille puiffe s'ouvrir, écoutez -la

i> donc. Cell elle qui vous crie par ma bour

» che : Vous vous perdez , vous vous per-

» dez , vous dis-je. Votre tyrannie touche

» à fa fin. Après Tufage monftrueux que

>> vous avez fait de votre autorité, renoii-

» vellée ou non , elle finira. Croyez -vous

» que la nation , dont il faudra que la dé-

» menée & Tivreffe finiiTent, ne vous de-

» mandera pas compte de vos vexations ?

»» que la perte de vos criminelles richeffes

,

» & peut-être Teffiifion de votre fang im-

H pur, n'expieront pas vos forfaits? Si vous

Ifc^ vous en promettez Toubli , vous vous
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» trompez. Le fpedacle de tant de vafte^*

» contrées pillées , ravagées réduites à la

» plus cruelle fervitude , reparoîtra. La

» terre couvre les cadavres de trois mil-.

» lions d'hommes que vous avez laiffé ou

» fait périr : mais ils feront exhumés ; ils de-

>) manderont vengeance au ciel & à la terre ;

» & ils Tobtiendront, Le tems & les circonf-^

» tances n'auront que fufpendu votre châ-

» timent. Oui, je vois arriver le tems de

» votre rappel & de votre terreur. Je vous.

» vois traîner dans les cachots que vous

» méritez. Je vous en vois fottir. Je vous

» vois pâles & tremblans devant vos Juges,

» J'entends les cris d'un peuple furieux raf-

» femblé autour de leurs tribunaux. Le dif-

>> cours de l'orateur intimidé eu. interrompu.

i> La pudeur & la crainte l'ont faifi ; il a

» abandonné votre défenfe ; la confifcation

» de vos biens, l'arrêt de votre mort font

» prononcés. Peut - être vous fouriez de

» mépris à ma menace. Vous vous êtes per-

« fuadés que celui qui peut jetter des maffes

» d'or dans la balance de la juftice , la fait

>> pencher à fon gré. Peut-être même vous

w promettez-vous que la nation corrompue ^
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^> en prorogeant votre otlroi , s'avouera

» coupable des crimes que vous avez cora-

M mis , &. complice Je ceux que vous com-

» mettriez encore».

Non , non ; il faut que , tôt ou tard , la

juftice foit faite. S'il en arrivoit autrement,

je m'adreflerols à la populace. Je lui dirois :

Peuples ,.dont les rugiiremens ont fait trem-

bler tant de fois vos maîtres
,

qu'attendez-

vous ? pour quel moment réfervez - vous

vos flambeaux & les pierres qui pavent vos

rues ? Arrachez - les Mais les citoyens

honnêtes , s'il en refte quelques-uns , s'élève-

ront enfin. On verra que l'efprit du mono-

pole ell petit & cruel. On verra qu'il eft

infenfible au bien public. On verra qu'il

n'eft contenu , ni par le blâme préfent , ni

par le blâme à venir. On verra qu'il n'ap-

perçoit rien au-delà du moment. On verra

que dans fon délire il a prononcé cet arrêt ^

& qu'il l'a prononcé dans tous les tems &
chez toutes les nations.

« PérifTe mon pays , périfTe la contrée où

» je commande. Perille le citoyen & l'é-

» tranger. PérifTe mon afTocié, pourvu que

y> je m'enrichiiTe de fa dépouille. Tous les
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>> lieux de Funivers me font égaux. Lorfqvie

.

» j'aurai dévafté , fucé , exténué une ré-

» gion , il en reftcra toujours une aiître ,

» où je pourrai porter mon or & en jouir

> en paix».

Fin du troijiemc Livre,
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François dans les Indes Orientales.

XLN commençant cet ouvrage ,
je fis le fei^

ment d'être vrai ; & jufqirici j'ai la confclencej.

de ne Tavoir pas oublié. PuifTe ma main ie

deflecher, s'il arrivoic que , par une prédi-

leûion qui n'eft que trop commune
,
je m'en

impofâffe à moi-même & aux autres fur le^
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fautes de m^ nation. Je n'atténuerai ni lé

bien , ni le mal que nos ancêtres ont fait ;

& ce font les Portugais , les Hollandois , les

Anglois même que j'attefterai de mon impar-

tialité. Qu'ils me lifent & me jugent. S'ils

découvrent que je me fois relâclié avec les

François de la févérité avec laquelle je les

ai traités ; je confens qu'ils me rangent au

nombre des flatteurs qui , depuis deux mille

ans , ont empoiConné les peuples & leurs fou°

verains ; qu'ils ajoutent mes volumes à la

multitude des;monumens de la baileffe dans

le même genre ; qu'ils me foupçonnent dSa-

voir ouvert l'entrée de mon ame à la terreur

ou aux efpérances. Je m'abandonne à tout

leur mépris.

T. Les anciens Gaulois
,
prefque toujours eti

Ancienne^
p;^,çj.j.g jog ^^1,5 ^yg^ \q^ autres , n'avoient

révolutions ^ ^
,iu commer- entre eux d'autre com.munication que celle

ce de Fran- ^^j peut Convenir à des peuples fauvages ^

dont les befoins font toujours très -bornés.

Leurs liaifons au-dehors étoient encore plus

refîerrées. Quelques navigateurs de Vannes

portoient dans la Grande-Bretagne de la po-

terie, qu'ils échangeoient contre des chiens
^

des eCclaves , de l'étain Scdes fourrures. Ceux

dé
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de ces objets qui ne trouvoient pas des ache-

teurs dans la Gaule même, pailbicnt à Mar-

seille , oii ils étoient payés avec des vins,

des étoffes , des épiceries
,
que les négocians

de l'Italie ou de la Grèce y avoient apportés.

Ce genre de trafic ne s'étendoit pas à tons

les Gaulois. On voit dans Céfar que les ha-

bitans de la Belgique avoient profcrit chez .

€ux les produ'flions étrangères , comme ca-

pables de corrompre les mœurs : ils penfoient

que leur fol étoit afTez fertile pour fuffire à

tous leurs befoins. La police des Celtes &
des Aquitains étoit moins rigide. Pour être

en état de payer les marchandifes que leur

oifroit la Méditerranée , & dont la palTion

devenoit tous les jours plus vive, ces peu-

ples le livrèrent à un travail dont ils ne s'é-

toient pas avifés jufqu'alors ; ils ramaffèrent

avec foin les paillettes d'or que plulieurs de

leurs rivières charioient avec leurs fables.

Quoique les Romains n'aimâlTent ni n*efti-

jnâfTent le commerce , il devint néceflaire-

ment plus confidérable dans la Gaule, après

qu'ils l'eurent foumife , & en quelque forte

policée. On vit fc former des ports de mer à

Arles, à Narbonne, à Bordeaux, dans d'au-.

Tome II, S

1
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très lieux encore. Il fut conflruit de tontes

part$ de grandes & magnifiques voies , dont

les débris nous caufent encore de Tétonne-

ment. Toutes les rivières navigables eurent

des compagnies de marchands , auxquelles

on avoit accordé de grands privilèges , & qui,

fous le nom général de Nantes , étoient les

agens, les refTorts d'unmouvement continuel-

Les invafions des Francs & des autres bar-

bares, arrêtèrent cette aftivité naiffante. Elle

ne reprit pas même fon cours , lorfque ces

brigands fe furent affermis dans leurs con-

quêtes. A leur férocité fuccéda une aveugle

paflion des richeffes. Pour la fatisfaire , on

eut recours à tous les genres de vexation.

Un bateau qui arrivoit à une ville 5^ devoit

payer un droit pour fon entrée , un droit

pour le falut , un droit pour le pont , un droit

pour approcher du bord , un droit d'ancrage ,

un droit pour la liberté de décharger , un

droit pour le lieu où il devoit placer fes mar-

chandifes. Les voitures de terre n'étoient pas

traitées plus favorablement. Des commis ré-

pandus par-tout, les accabloient de tyrannies

intolérables. Ces excès furent pouffes au

point, que quelquefois le prix des effets eon-
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Jdults au marché , n'étoit pas fiiffifant pour

payer les frais préliminaires à la vente. Un
découragement univerfel devenoit la iiiitc

néceffaire de pareils défordres.

Bientôt il n'y eut plus d'induflrie , de ma-

nufadures que dans le cloître. Les moines

n'étoient pas alors des hommes corrompus

par roifiveté
, par Fintrigue & par la dé-

bauche. Des foins utiles rempliffoient tous

les inilans d'une vie édifiante & retirée. Les

plus humbles, les plus rohuftes d'entre eux,

partageoient avec leurs ferfs les travaux de

l'agriculture. Ceux à qui la nature avoit donné

ou moins de force, ou plus d'intelligence,

recueilloient dans des atteliers les arts fud-

tifs & abandonnés. Les uni & les autres fer-

voient , dans le filence & la retraite , une

patrie , dont leurs fucceiTeurs n'ont jamais

cefle de dévorer la fubftance , & de troubler

la tranquiJhté.

Quand ces folitaires n'auroient employé

aucune des voies iniques qui les ont conduits

au degré d'opulence que nous leur voyons

& qui nous indigne , il falloit qu'ils y arri-

vâifent avec le tems. C'étoit une des fuites né-

-««flaires de leur régime. Les fondateurs des

S 2
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Monaftères ne penfèrent point à une des con-

féquences affez fimples de raiiflcrité qu'ils

impofoient aux moines: je veux dire à un ac-

croiiTement de richeUe , dont il eft impofTible

de fixer la limite , du moment où le revenu

excède la dépenfe d'une année commune.

Cette dépenfe reftant toujours la même , &
ne fubiiTant de variation que celle des cir-

conflances qui font hauffer ou baiffer le prix"

des denrées , cefurplus du revenu s'entaffant

continuellement
,

quelque foible qu'on le

fuppofe , doit, à la longue, former une grande

maffe. Les loix prohibitives
,
publiées contre

les gens de main-morte , peuvent donc ral-

lentir , mais ne peuvent jamais arrêter les

progrès de Topulence monaftique. Il n'en eft

pas ainfi des familles des citoyens
, qui ne

font afliijwttis à aucune règle. Un fils diiïipa-

leur fuccède à un père avare. Les dépen-

fes ne font jamais les mêmes. Ou la fortune

s'éboule , ou elle fe refait. Ceux qui digè-

rent les conflitutions religieufes , ne fe pro-

pofèrent que de faire des faints ; & ils ten-

dirent , & plus directement & plus fûrement

à faire des riches.

Dagobert réveilla un peu les efprits au fep-
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tième siècle. Aiifîi-tot on vit accourir aux

foires nouvellement établies , les Saxons avec

letain & le plomb de l'Angleterre ; les Juifs,

avec des bijoux & des vafes d'argent ou d'or;

les Efclavons , avec tous les métaux du Nord ;

les Lombards , les Provençaux , les Efpa-

gnols , avec les marchandifes de leur pays ,

& celles qui leur arrivoient d'Afrique , d'E-

gypte & de Syrie; les négocians de toutes

les provinces du royaume, avec ce que pou-

voit fournir leur fol & leur induftrie. Malheu-

reufement cette profpérité fut courte. Elle

difparut fous les rois fainéans
,
pour renaître

fous Charlemagne.

Ce prince
,
que Thiftoire pourroit placer

fans flatterie à côté des plus grands hommes

,

s'il n'eut pas été quelquefois un vainqueur

fanguinaire & un tyran perfécuteur, parut

fuivre les traces de ces premiers Romains ,

que les travaux champêtres délalToient des

fatigues de la guerre. Il s'occupa du loin de

fes vailes domaines , avec une fuite & une

intelligence qu'on attendroit à peine du par-

ticulier le plus appliqué. Tous les grands de

l'état fc livrèrent , à foif exemple , à l'agri-

culture , & aux arts qui la précèdent ou qui

S3
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lafuivent. Dès-lors les François eurent beau-

coup de produûions à échanger , & une fa-

cilité extrême à les faire circuler dans Tim-

jnenfe empire qui recevoit leurs loix.

Une fituation fi floriffante , offrit un nou-

vel attrait au penchant qu avoient les Nor-

mands à la piraterie. Ces barbares, accou-

tumés à chercher dans le pillage des biens que

leur fol ne pouvoit pas leur procurer , forti-

rent en foule de leur âpre climat
,
pour amaf^

fer du butin. Ils fe jettèrentfur toutes les cô-

tes , mais plus avidement fur celles de France

,

qui leur ofFroient une plus riche proie. Ce

qu ils commirent de ravages, ce qu'ils feper»

mirent de cruautés , ce qu'ils allumèrent d'in-

cendies pendant un fiècle entier dans ces fer-

tiles provinces , ne fe peut imaginer fans hor-

reur. Durant ce funefle période , on ne fon-

geoit qu'à éviter Tefclavage ou la mort. Il n'y

avoit point de communication entre les peu-

ples^ il n'y avoit point par conféquent de

commerce.

Cependant "les feigneurs, chargés de l'ad-

miniflration des provinces , s'en étoient in-

fenfiblement rendus les maîtres , &l avoient

réufTi à rendre leur autorité héréditaire. Ils
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n'avoient pas rompu tour lien avec le chef de

lempire ; mais fous le nom modclle de yaf-

faux , ils n étoient guère moins redoutables

à rétat
,
que les rois voifins de fes frontières.

On les confirma dans leurs ufurpations , à

répoque mémorable qui fit paiTer le fceptre

de la famille de Charlemagne dans celle des

Capets. Dès-lors il n'y eut plus d'affemblée

nationale, plus de tribunaux, plus de loix

plus de gouvernement. Dans cette confufion

meurtrière , le glaive tenoit lieu de juftice ; &
ceux des citoyens qui n'étoient pas encore

ferfs , furent obligés de le devenir
,
pour ache-

ter la protedion d'un chef en état de les dé-

fendre.

Il étoit impofiîble que le commerce prof-

pérât fous les chaînes de l'efclavage , & au

milieu des troubles continuels qu'enfantoit

la plus cruelle des anarchies. L'induftrie ne

fe plaît qu'à l'ombre de la paix : elle craint

fur-tout la fervitude. Le génie s'éteint lorf-

qu'il eft fans efpérance , fans émulation ; &
il n'y a ni efpérance , ni émulation où il n'y

a point de propriété. Rien ne fait mieux l'é-

loge de la liberté , & ne prouve mieux les

droits de l'homme
, que l'impofiibilité detra-

S4
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vailîer avec fuccès pour enrichir des maîtres

barbares.

Aucun des rois de France ne foupçonna

cette importante vérité : mais la jaloufie d'une

autorité fans cefîe gênée fuppléa au défaut de

lumières. Ils travaillèrent à donner un frein

à ces tyrans fubalternes
,
qui , en ruinant leurs

malheureux vaffaux
,
perpétuoient les ca-

lamités de la monarchie. Saint Louis fut

le premier qui fit entrer dans le fyftême

du gouvernement , le commerce , qui juf-

qu'alors n'avoit été que l'ouvrage du hafard

& des circonftances. Il lui donna des loix

conilantes : il dreffa lui-même des ftatuts

,

qui ont fervi de modèle à ceux qu'on a faits

depuis.

Ces premiers pas conduifirent à de plus

grandes opérations. Il exiftoit depuis bien

îong-tems une défenfe formelle de tranfporter

hors du royaume aucune de fes denrées. La

culture étoit découragée par cette aveugle

prohibition. Le fage monarque abattit des

barrières fi funelles. Il efpéra avec raifon que

la liberté des exportations feroit rentrer dans

l'état , les tréfors que ion imprudente expé-

dition d'Afie en avoit fait fortir.
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Des évcnemens politiques fcconclcrentces

vues falutaires. Jufqu'à Saint Louis, les rois

avoient eu peu de ports fur FOcéan, aucun

fur la Méditerranée. Les côtes feptentrionales

étoient partagées entre les comtes de Flan-

dres, les ducs de Bourgogne, de Normandie

& de Bretagne : le refte avoit fubi le joug

Anglois. • Les côtes méridionales apparte-

noient aux comtes de Touloufe , aux rois de

Majorque, d'Aragon & de Caftille. Par cette

difpofition des chofes, les provinces de l'in-

térieur ne pouvoient que très -difficilement

s'ouvrir une communication libre avec les

marchés étrangers. La réunion du comté de

Touloufe à la couronne , leva ce puiffant

obilacie , du moins pour une partie du terri-

toire dont elle jouilToit.

Philippe , fils de Saint Louis ,
pour mettre

de plus en plus à profit cette efpèce de con-

quête , voulut attirer à Nifmes , ville de fa

dépendance , une partie du commerce fixé à

Montpellier
,
qui appartenoit au roi d'Aragon.

Les privilèges qu'il accorda
,

produifirent

l'effet qu'il en attendoit : mais on ne tarda

pas à s'appercevoir que ce n'étoit pas un iî

grand bonheur. Les Italiens remplirent la
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France d'épiceries, de parfums, de foieries,

de toutes les riches étoffes de TOrient. Les

arts n'étoient pas affez avancés dans le

royaume ,
pour donner leurs ouvrages en

échange ; & les produits de l'agriculture ne

fuffilbient pas pour payer tant d'objets de

luxe. Une confommation ii chère n'auroit

pu fe foutenir qu'avec des métaux ; & la

nation, quoiqu'une des moins pauvres de

l'Europe , en avoit fort peu , fur-tout depuis

les croifades.

Philippe-le-Bel démêla ces vérités. Il réufîît

à donner aux travaux champêtres affez d'ac-

croiffement
,
pour payer les importations

étrangères , en même tems qu'il en diminuoit

la quantité
, par l'établiffement de nouvelles

manufactures , & par le degré de perfedlion

où il éleva les anciennes. Sous ce règne , le

miniftère entreprit pour la première fois de

guider la main de l'artifte , de diriger fes ou-

vrages. La largeur , la qualité , l'apprêt des

draps furent fixés. On défendit la fortie des

laines que les nations voilines venoient ache-

ter pour les mettre en œuvre. C'étoit ce que

dans ces fiècles d'ignorance on pouvoit faire

de moins déraifonnable.
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Depuis cette époque , le progrès des arts

fut proportionné à la décadence de la tyrannie

féodale. Cependant le goiit des François ne

commença à fe former que durant leurs ex-

péditions en Italie. Gênes , Venife , Florence

,

leur offrirent mille objets nouveaux qui les

éblouirent. L'auilérité que maintenoit Anne

de Bretagne , fous les règnes de Charles VIII

& de Louis XII , empêcha d'abord les con-

quérans de fe livrer à Tattrait qu'ils fe fen-

toient pour fimitation. Mais aufîi-tùt que

François I eut appelle les femmes à la cour

,

auiTi-tôt que Catherine de Médicis eut pafTé

les Alpes , les grands affectèrent une magni-

ficence inconnue depuis la fondation de la

monarchie. La nation entière fe laiffa en-

traîner à ce luxe féduifant , & ce ^fut une

néceffité que les manufadhires fe perfec-

tionnaient.

Depuis Henri II jufqu'à Henri IV, les

guerres civiles, les méprifables querelles de

religion, l'ignorance du gouvernement , Tef-

prit de finance qui commençoit à s'intro-

duire dans le confeil, la barbare & dévorante

cupidité des gens d'affaires , à qui la protec-

tion donnoit un nouvel eflbr : toutes ces
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caufes retardèrent les progrès de Findiiflrle y

& ne purent la détruire. Elle reparut avec

éclat fous le miniflère économe de Sully. On
la vit prefque s'anéantir fous ceux de Riche-

lieu & de Mazarin , livrés tous deux aux trai-

tans ; occupés , Tun de fa domination & de

{es vengeances , l'autre d'intrigues & de bri-

gandages.

lî- Aucun roi de France n'avolt penfé férieu-

vova'^es des
^^^^^^ '^^^^ avantages que pouvoit procurer

François le commerce des Indes ; & l'éclat qu'il don-
«ux n ^s.

j^Q^^ ^^^ autres nations , n'avoit pas réveillé

l'émulation des François. Ils confommoient

plus de productions orientales que les autres

peuples; ils étoient auffi favorablement lîtués

pour les aller chercher à leur fource , & ils

fe born(fient à payer à l'aûivité étrangère ,

une induftrie qu'il ne tenoit qu'à eux de par-

tager, A la vérité ,
quelques négocians de

Rou^n avoient hafardé en 1 503 un foible ar-

mement : mais Gonneville qui le comman-

doit, fut accueilli au cap de Bonne-Efpérance

par de violentes tempêtes
,
qui le jettèrent

fur des côtes inconnues , d'où il eut bien de

la peine à regagner l'Europe.

En 1601 , une fociété formée en Bretagne,
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expédia deux navires, pour prendre part, s'il

étoit poffible, aux richeiTcs de TOrient, que

les Portugais , les Anglois & les Hollandois

fe difputoient. Pyrard qui les commandoit , ar-

riva aux Maldives, S: ne revit l'a patrie qu'a-

près dix ans d'une navigation malheureufe.

Une nouvelle compagnie , dont Girard le

Flamand étoit le chef, fit partir de Normandie

en 1616 & en 16 19 quelques vaiffeaux pour

rifle de Java. Ils en revinrent avec des car-

gaifons fufîifantes pour dédommager les in-

térelTés , mais trop foibles pour les encourager

à de nouvelles entreprifes.

Le capitaine Reginon voyant cet oftroi

inutile expiré en 1 63 3 , engageadeux ans après

plufieurs négocians de Dieppe à entrer dans

une carrière ,
qui pouvoit donner de grandes

richefTes à quiconque fauroit la parcourir avec

intelligence. La fortune trahit les efforts des

nouveaux aventuriers. L'unique fruit de ces

expéditions répétées, fut une haute opinion

de Madagafcar , méprifé jufqu'alors par les

Portugais
,
par les Hollandois & par les An-

glois qui n'y avoient trouvé aucun des objets

qui les attiroient dans l'Orient.

L'idée avantageufe que les François avoient



286 Histoire philosophique
prife de cette ifle, donna, en 1642, naiffance

à une compagnie qui vouloit y former un

grand établiffement pour affurer à (es vaif-

feaux la facilité d'aller plus loin. Son odroi

devoit durer vingt ans : mais les cruautés

,

les perfidies , les infidélités de fes agens ne lui

permirent pas de fournir fa carrière entière.

Ses capitaux étoient confommés; & elle n'a-

voit pour prix de fes dépenfes que quatre ou

cinq bourgades , fituées fur la côte , conf-

truites de planches , couvertes de feuilles ^

entourées de pieux, & décorées du nom im-

pofant de forts
,
parce qu'on y voyoit quel-

ques batteries. Les défenfeurs de ces miféra-

bles habitations étoient réduits aune centaine

de brigands qui ,
par leur tyrannie , ajou-

toient tous les jours à la haine qu'on avoi.t

jurée à leur nation. Quelques diftrids aban-

donnés par les naturels du pays , quelques

cantons plus étendus , dont la violence arra-

choit un tribut en denrées : c'étoient tous le^

avantages qu on avoit obtenus.

Le maréchal de la Meilleraie s'empara de

ces débris , & conçut le deflein de relever

pour fon utilité particulière une entreprife û

mal conduite. Il y réuiîit fi peu que fa pro-
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priété ne fut vendue que vingt-mille francs ;

&: c'étoit tout ce qu'elle pouvoit valoir.

Enfin, Colbert entreprit, en 1664, ^^ 'f^-

donner le commerce des Indes à la France, en France

Cette liaifon avec l'Afie préfentoit de grands ""•= compa-

/ • Trii -, \ S"ie pour
mconvéniens. Elle ne pouvoit guère procurer

^^^ jJ^^^

0ue des objets de luxe ; elle retardoit le pro- Encourage-

grès des arts qu on travailloit à établir fi heu- ""f^saccor-
^ ^

.
des à cette

reufement; elle ne procuroit que peu de dé- fociété.

bouchés aux denrées , aux manufactures na-

tionales; elle devoit occafionner une grande

exportation de métaux. Des confidérations

de cette importance étoient bien propres à

iaire balancer un adminiftrateur dont les tra-

vaux n'avoient pour but que d'étendre Tin-

duftrie , que de multiplier les richeffes du

royaume. Mais à l'exemple des autres peuples

de l'Europe , les François montroient un goût

décidé pour les fuperfluités de l'Orient. On
penfa qu'il feroit plus utile , plus honorable

même de les aller chercher , à travers un océan

immenfe, que de les recevoir de fes rivaux,

peut-être de fes ennemis.

La manière de fournir cette carrière étolt

toute tracée. Il étoit alors û généralement

reçu qu'un privilège exclufif pouvoit feul
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conduire des opérations fi délicates & Il com-

pliquées
,
que le fpéculateur le plus hardi ne

fe feroit pas permis un doute. Il fut donc créé

ime compagnie avec tous les privilèges dont

jouifîbient celles de Hollande & d'Angleterre.

On alla même plus loin. Colbert conlidérant

qu'il y a naturellement pour les grandes en-

treprifes de commerce une confiance dans les

républiques ,
qui ne fe trouve pas dans les

monarchies, eut recours à tous les expédiens

propres à la faire naître.

Le privilège exclufif fut accordé pour cin-

quante ans , afin que la compagnie fut en-

hardie à former de grands établiffemens dont

elle auroit le tems de recueillir le fruit.

Tous les étrangers qui y prendroient un

intérêt de vingt mille livres devenoient régni-

coles , fans avoir befoin de fe faire naturalifer.

Au même prix , les officiers , à quelques

corps qu'ils fufTent attachés, étoient difpen-

iés de réfidence , fans rien perdre des droits

& des gages de leurs places.

Ce qui devoit fervir à la conflruftion , à

l'armement , à ravitaillement des vaifTeaux

,

étoit déchargé de tous les droits d'entrée & de

Cortie p aiiifi que des droits de Famirauté.

L'état
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L'état s'obligeoit à payer cinquante francs

par tonneau des marchandires qu'on porteroit

de France aux Indes , & foixarjte-quinzc livres

pour chaque tonneau qu'on en rapporteroit.

On s'engageoit à Ibutenir les établiflemens

de la compagnie par ia force des armes , à

efcorter fes convois & fes retours , par des

efcadres auiîi nombrcufes que les circonftan-

ces Fexigeroient.

La paiîion dominante de la nation fut in-

tére/Tée à cet établiiTement. On promit des

honneurs & des titres héréditaires à tous

ceux qui fe diilingueroient au fcrvice de la

compagnie.

Comme le commerce ne faifoit que d:;

naître en France & qu'il étoit hors d'état de

fournir les quinze millions qui dévoient for-

mer le fond de la nouvelle focictc, le minif-

tcre s'engagea à en prêter jufqu'à trois. Les

grands , les magiflrats , les citoyens de tous

les ordres , furent invités à prendre part au

refte. La nation jaloufe de plaire à fon princa

qui ne Favoit pas encore écrafée du poids de

ia fauffe grandeur, s'y porta avec un empref-,

Icmcnt extrême.

Madagafcar fut encore dcftiné à être W
jQnii IL. T.
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chanvre, le miel, le poivre blanc, le fagoii^

les bananes , le chou caraïbe , le ravenfera ,

épicerie trop peu connue, mille plantes nu-

tritives étrangères à nos climats. Tout cft

rempli de palmiers, de cocotiers, d'orangers,

d'arbres gom.miers , de bois proores à laconf-

tru£tion & à tous les arts. l\ ny a proprement

de culture à Madagafcar que celle du riz. On
arrache le jonc qui croît dans les marais. La

iem.encey eftjettéeàlavolée. Des troupeaux

les traverlent enfuite , & par leur piétinement

enfoncent le grain dans la terre. Le refte efl

abandonné au hafard. Une autre efpèce de riz

eft cultivée dans lafaifoii des pluies fur les

montagnes avec la même négligence. Ces

contrées ne font pas fécondées par les fiieurs

de rhommè. La fertilité du fol & des eaux

bienfaifantes y doivent tenir lieu de tous les

travaux.

Des bœufs , des moutons , des porcs , des

chèvres paifTent jour & nuit dans les prairies

fans cefle renailTantes que la nature a formées

ù Madagafcar. On n'y voit ni chevaux, ni

buffles , ni chameaux , ni aucune elpèce de

bêtes de charge ou de monture, quoique tout

annonce qu'elles y duSëçt pioipérer.
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On a cru trop légèrement que For & Tar-

gent étoient des productions de Tille. Mais il

eil prouve que non loin de la baie d'Antongil,

il le trouve des mines de cuivre aflez abon-

<lantes , & des mines d'un fer trcs-pur dans

rintcrieur des terres.

L'origine des MadecafTes fe perd, comme

celles de la plupart des peuples , dans des

fables extravagantes. Sont-ils indigènes ? ont-

ils été tranfplantés ? Cefl: vraifemblablement

ce qui ne fera jamais éclairci. Cependant on

ne peut s'empccher de penfer qu'ils ne font

pas tous fortis d'une fouche commune
,
quand

on réfléchit aux différentes formes qui les

diflinguent.

Cette variété tient fans doute à la forma-

tion générale des ifles. Toutes ont été liées

à quelque continent dans des tems antérieurs

à l'origine de la navigation , & en ont été fé-

parées par ces bouleverfemens qui ne fe re-

nouvellent que trop fouvent. Si la rupture a

été fifDitc, l'ifle ne vous offrira qu'une feule

race d'hommes. Si les contrées adjacentes ont

été menacées long -tems avant le déchire-

ment , alors le péril mit les différens peuples

çn mouvement. Chacun courut en tumulte

T 3
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^revs le lien où il le promettoit queîqiid

fécurité. Cependant le terrible phénomène

s'exécuta ; & Tefpace entouré d'eaux ren-*

iferma des races qui n'avoient , ni la même
couleur , ni la même ilature , ni la même

langue.

Tout porte à croire qu'il en a été ainfi à

Madagascar. A l'Ouellde Fifle, on trouve un

peuple appelle QuimoiTe, qui n'a commu-=!

nément que quatre pieds , & qui ne s'élève

jamais à plus de quatre pieds quatre pouces.

On le croit réduit à quinze mille âmes. Il

Revoit être plus nombreux, avant la guerre

meurtriene & malheureui'e qui lui fît quitter

fes premiers foyers. Forcé de s'expatrier , il

ie réfugia dans une vallée très-fertile & en-?

tourée de hauteurs efcarpées où il vit fans,

commuuication avec fes voiiins. Lorfque fes

anciens vainqueurs fe réuniffent pour l'atta-

quer dans cette pofition heureufe , il lâche

un grand nombre de bœufs fur la croupe de

fes montagnes. Les affaiîlans , qui n'avoient

que ce butin en vue , s'emparent des trou-*

peaux & quittent les armes^pour les repren-

dre , lorfqu'ils peuvent encore réufîîr à former

We confédération affez puiffante pour déter^
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fnincr les QuimofTes à acheter de nouveaa
la paix.

Cet expédient
, qui convient aux foiblcs

S: timides QuimofTes, ne conviendroit nulle-

ment à une nation puifTante. Le fouverain

ou le minillre pufil!anime qui achète la paix

invite fon ennemi à l'a guerre , & le fortifie de

tout Targent qu'il lui accorde & dont il s'af-

foiblit. C'eil un mauvais politique
, qui fc

conduit comme s'il ne lui reftoit que quel-

ques années à vivre , & qui fe foucie fort peu

de ce que Fempire deviendra après fa mort.

Madagafcar eft divifé en plufieurs peu-

plades
, plus ou moins nombreufes , mais

indépendantes les unes des autres. Chacune

de ces foibles aiTociations habite un canton

qui lui eft propre , & fe gouverne elle-même

par fes ufages. Un chef, tantôt éleftif , tantôt

héréditaire , & quelquefois ufurpateur , y
jouit d'une afTez grande autorité. Cependant,

il ne peut entreprendre la guerre que de

laveu des principaux membres de l'état, ni

la foutenir qu'avec les contributions & les

efforts volontaires de fes peuples.

Le dépouillement des champs enfemencés

,

le vol des troupeaux , l'enlèvement des

T4
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femmes & des enfans : telles font les foiirces

ordinaires de leurs divifions. Ces peuples,

agreiles font tourmentés de la rage de jouir

par rinjuftice & la violence, auiîi vivement

que les nations les plus policées. Leurs hof-

tilités ne font pas meurtrières; mais les pri-

sonniers deviennent toujours efclaves.

On n'a pas à Madagafcar une idée fort

étendue de ce droit de propriété , d'où dérive

le goût du travail , le motif de la défenfe &
la foumifîion au gouvernement. Aufîi les peu-

ples y montrent- ils peu d'attachement pour:

les lieux qui les ont vu naître. Des raifons

de mécontentement , de convenance ou de

îiécefTité, leur font aifément quitter leur de-»

meure pour une autre contrée plus abon-

dante ou plus éloignée de leurs ennemis»

Souvent même
,
par pure inconfiance , un

Madecaflé fe choifit une autre patrie , pour

en changer encore , lorfqu'il aura un nou-

veau caprice , ou qu'il craindra quelque châ-

timent pour un a£re de fureur ou pour un

larcin. Il eil: affuré de trouver par-tout des

terres à cultiver. Jamais , elles ne font par-

tagées. C'cll ordinairement la commune qui

les enfemence & qui en partage enfuite les



DES DEVX Indes, i^'f

^odii£licns. Ainfi le droit civil cft peu de

chofe dans ces régions : mais le droit politi-

que V efl encore moins étendu.

Quoique les Madecaffes admettent confu-

fément la doctrine , fi répandue , des deux-

principes , ils n'ont point de culte.. Ils ne

Soupçonnent pas Texillence d'une autre vie

,

& cependant ils croient aux revenans : mais

doit-on chercher des idées mieux liées parmi

des barbares qu'on n'en trouve chez les na-

tions les plus éclairées ? Le plus funelle de

leurs préjugés eft celui qui a établi des jours

heureux & malheureux. On fait inhumaine-

ment mourir les enfans nés fous des aufpices

peu favorables. C'eft une erreur cruelle qui

empêche ou détruit la population.

Peu de nations Supportent la douleur &
les événemens fâcheux avec autant de pa-

tience que les MadccaiTcs. La vue même de

la mort, dont l'éducation ne les a pas accou-

tumés à redouter les fuites , ne les trouble

pas. Ils attendent avec une réfignation qu'on

a peine à comprendre le moment de leur

deflruclion , fi défefpérant pour nous. C'eft,

peut-être, une confolation pour euxdavou-

la certitude qu'ils ne feront pas oubliés, lori-
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qu'ils auront c^Ké d'exifter. Le refpccî: pouf

les ancêtres efï poufle très-loin dans ces ré-

gions fauvag^ s. Il eft ordinaire d'y voir des

hommes de tous les âges aller pleurer fur le

tombeau de leurs pères , & leur demander

des conl'eils dans les adions les plus intéref'

lantes de la vie.

Ces Inûilaires robuftes & affez bien faits

n'ont pas la même indifférence pour le pré-

fent que pour Tavenir. Comme ils ne font

jamais gênés dans leurs goûts par le frein de

la morale ou de la religion, ni par cette

police éclairée qui arrête les penchans de

rhomme pour établir l'ordre de la fociété ,

ils font tout entiers à leurs palTions. Ils aiment,

avec tranfport, les fêtes, le chant , la danfe,

les liqueurs fortes , & fur -tout les femmes.

Tous les inllans d'une vie oifive, fédentaire

& abondante s'écoulent dans les pîaifirs des

fens , refufés par la nature aux fauvages du

Nord qui épuifent leurs facultés phyfiques

dans la recherche des alimens nécefl'aires à

leur miférable & précaire exiftence. Outre la

compagne qu'ils époufent en cérémonie , les

Madecaffes prennent autant de concubines

iju'ils peuvent en avoir. Le divorce eit coin*
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tnun chez eux
,
quoique l'icii n'y iblt plus rare

que la jaloulle. La plupart le tiennent même

honorés d'avoir des enrans adultérins, quand

ils l'ont de race blanche. L'illullration àt

Torigine tait pafler fur Tirregularité de la

naiiTance.

On apperçoit un commencement de lu-

mière & d'indullrie chez ces peuples. Avec

de la Ibie , du coton , du fil decorce d'arbre

,

ils fabriquent quelques étoffes. L'art de fondre

& de forger le fer ne leur elt pas entièrement

inconnu. Leurs poteries font alTez agréables.

Dans plufieurs cantons , ils pratiquent la ma-

nière de peindre la parole par le moyen de

récriture. Ils ont même des livres d'hiiloire,

de médecine , d'aftrologie , fous la garde de

leurs Omkis
,
qu'on a pris mal-à-propos pour

des prêtres , & qui ne font réellement que des

impoltcurs qui fe difent &: peut-être fe croient

forciers..Ces connoiiTances
,
plus répandues

;i rOucll: que dans le relie de Fille, y ont été

portées par des Arabes qui , de tems immé-5

morîal
, y viennent trafiquer.

On a calomnié les MadecalTes , lorfque fur

un petit nombre d'ades ifoles d'emportement

&: de rage ; commis dans l'accès de quelque
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paflion violente , on n'a pas craint cFaccufer la

nation entière de-férocité. Ils font naturelle-

ment Ibciables , vifs , gais , vains , & même re-

connoifîans. Tous les voyageurs
, qui ont pé-

nétré dans l'intérieur de Tifle
, y ont été ac-

cueillis , fecourus dans leur^s befoins, traités

comme des hommes , comme des frères. Sur

les côtes , où la défiance eft communément
i plus grande, les navigateurs n'ont que rare-

ment éprouvé des violences & des perfidies.

Vingt -quatre familles Arabes
, qui très - an-

ciennement avoient ufurpé l'empire dans la

province d'Anoiii, en ont long-tems joui fans

trouble, & l'ont perdu en 1771 , fans être ni

chafTées, ni maffacrées, ni opprimées. Enfin

la langue de ces Infulaires fe prête aifément à

l'exprefîion des fentimens les plus tendres; &
c'efl un préjugé très - favorable de la douceur

de leurs mœurs , de leur fociabilité.

V. Tel étoit Madagafcar , lorfqu'en 1 66 5 , il y
Conduite arnya quatre vailTeaux François. Le corps

des Fran-
. ,,.,,-,/ i * r

qoh à Ma- qui les avoit expedies etoitrelolua formerun
da-afcar.Ce établiffement folide dans cette ifle. Ce projet
qu'ils pou- , . ^ ^ ,, / • > 1

• A

voient&de- etoitfage , & 1 executionn en devoit pas être

voient y fort coùteufe.
^^^^'

Toutes les colonies]'que les Européens cnt
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ictablles en Amérique pour en obtenir des pro-

ductions, ou au cap de Eonne-El'pérance , dans

\qs iiles de France , de Bourbon , de Sainte-

Hélène pourTexploitation de leur commerce

aiix Indes , ont exigé des dépenfes énormes ,

un très-îong-tems &: des travaux confidérables.

Pluiieurs de ces reliions étoient entiéreme-nt

déferres ,' & Tonne voyoitdans les autres que

des habitans qu'il n'étoit paspofTible de ren-

dre utiles. Madagascar ofFroit au contraire un

fol naturellement fertile, & un peuple nom-

breux , docile , intelligent
,
qui n'avoit befoin

que d'inftruftion pour féconder efficacement

les vues qu'on fe propofoit.

Ces Infulaires étoient fatigués de l'état de

guerre & d'anarchie où ils vivoient continuel-

lement. Ils faupiroient après une police qui

pût les faire jouir de la paix , de la liberté. Des

difpofitions fi favorables ne permettoientpas

de douter qu'ils ne fe prêtaient facilement

aux efforts qu'on voudroit faire pour leur

civilifation.

Rien n'étoit plus aifé que de la rendre très-*

avantageufe. Avec des foins fuivis , Mada-

^afcar devoit produire beaucoup de denrées

Oonvenublcs pçur Iqs Indes
,
pQvir k Perle

;,
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pourFArabie & pour le continent de rAfriquè*

En y attirant quelques Indiens & quelques

Chinois , on y auroit naturalile tous les arts ^^

toutes les cultures de TAfie. Il étoit fiicile d'y

conftruire des navires
,
parce que les maté»»

riaux s'y trouvoient de bonne qualité & en

abondance ; de les armer même
,
parce que les

hommes s'y montroient propres à la naviga-

tion. Toutes ces innovations auroient eu une

folidité que les conquêtes des Européens

n'auront pas aux Indes , où les naturels dupays

ne prendront jamais nos loix, nos mœurs ^

notre culte , ni par conféquent cette dipofition

favorable qui attache les peuples à une domi-

nation nouvelle.

Une û heureufe révolution ne devoit pas

être l'ouvrage de la violence. Un peuple

brute , nombreux & brave n'auroit pas pré-

fenté fes mains aux fers dont une poignée de

féroces étrangers auroient voulu le charger.

C'étoit par la voie douce delaperfuafion ; c'é-

toit pxir l'appât fi féduifant du bonheur; c'é-

toit par l'attrait d'une vie tranquille ; c'étoit

par les avantages de notre police ,
par les

puiiTa.iicçs de notre indnftrie , par lafupério-

î:ité de siQttç génie
, qu'il falloit amener l'iils,
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entière à un but éeialemcnt utile aux deu.^

nations.

La légiflation qu*il convenoit de donner à

ces peuples devoit être affortie à leurs mœurs,

à leur caractère , à leur climat. Elle devoir,

s'éloigner en tout de celle de l'Europe, cor-

rompue & compliquée par la barbarie des

coutumes féodales. Quelque ûmple qu'elle

fàt , les points divers n'en pouvoient être

propoles que (iiccefîlvement , &àmefure que

Teiprit de la nation fe feroit éclairé
,

qu'il

ie feroit étendu. Peut - être mêm* n'auroit - ii

pas fallu fonger à y amener les hommes dont

rage auroit fortifié les habitudes ; peut-être

auroit - il fallu s'attacher uniquement aux

jeunes gens qui , formés par nos inftitutions
,

feroient devenus , avec le tems , des miiïïon-

naires politiques qui auroient multiplié les

profélytes du gouvernement.

Le mariage des filles MadecafTes avec les

colons François, auroit encore plus avancé

le grand fyftême de la civilifation. Ce lien, fi

cher Si fi fenfible , auroit éteint ces dillindions

odieufes qui nourrifTeht des haines éternelles

&: qui féparent à jamais des peuples , habitant

4a même région , vivant fous les mêmes loix»
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Il eût été contre toute jiiftice , contre

toute politique de prendre arbitrairement des

terres pour y placer les nouvelles familles.

On auroit demandé à la nation affemblée

celles qui n'auroient pas été occupées ; &
pour afîurer plus de confiilance à l'acquiii-

tion , le gouvernement en auroit donné un

prix qui pût plaire à ces înfulaires. Ces

champs , légitim.ement acquis , auroient eu

pour la première fois des maîtres. Le droit de

propriété fe feroit établi de proche en pro-

che. Avec le tems, toutes les peuplades de

Madagafcar auroient librement adopté une

innovation , dont aucun préjugé ne peut obf*

curcir les avantages.

Plus les colonies qu'il s'agifToit de fonder

à Madagafcar pouvoient réunir des genres

d'utilité-, mieux il falioit choiûr les fituations

propres à les faire éclorre , à les multiplier ,

à les vivifier , à les conferver. Indépendam-

ment d'un établiiTement qu'il étoit peut-être

convenable de placer dans l'intérieur de l'ifle

,

pour obtenir de bonne heure la confiance des

MadecafTes ; il étoit indifpenfable d'en former

quatre fur les côtes. L'un à la baie de Saint-

s^uguHinj qui, aurgit ouyçrt une commAuii-

catioa
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Cation facile au continent d'Afrique ; le fécond

a Louquez, où \\m chaleur vive &; continue

devoit taire profpérer toutes les plantes de

rinde]; le troilième au fort Dauphin, qu'une

température douce 8: faine rendoit propre au

bledSc à la plupart des productions de l'Eu-

rope; le quatrième enfin à Tametave, la con-

trée la plus fertile, la plus peuplée , la plus

cultivée du pays. Cette dernière pofitioix

méritoit même d'être choifie pour être le chef-

lieu de la colonie; & voici pourquoi.

11 n'y a point de port connu à Madagafcar.'

Ceft ime erreur de croire qu'il feroit pof-

jfible d'en former un au fort Dauphin , ca

élevant un mole fur des récifs qui s'avancent

^dns la mer. Les travaux d'une fi grande en-

treprifenc feroient pas feulement immenfes;

la dépenfe en feroit encore inutile. Jamais un

mole ne rnettroit à l'abri des ouragans àes

vaifleaux que les montagnes elles-mêmes n'en

garantifient pas. D'ailleurs , ce port fadice ,

ouvert en partie à la fureur des vagues ,

auroit néceirairemcnt peu d'étendue. Les na-

vires ny auroient point de chaiTe. Un feul

démarré les feroit tous échouer; & ils péri-

coient fans reiTource fur uoe côte où ia me£

Jvme IL V
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elt toujours agitée, où les fables font mou-

vans par-tout.

Il ntn eft pas ainfl à Tametave. La baie

débarraffée de cette incommode barre qui

s'étend iiir toute la côte de FEfl de Mada-

gafcar, eft très-fpacieufe. Le mouillage y efl

bon. Les vaifleaux y font à l'abri des plus

fortes brifes. Le débarquement y eft facile. Il

fuffiroit de faire creufer Fefpace d'une lieue

& demie la grande rivière qui s'y jette, pour

faire arriver les plus gros bâtimens à l'étang

de Nofie-Bé , où la nature a formé un ex-

cellent port. Au milieu eit une ifle , dont l'air

eft très-pur & dont la défenfe feroit aifée.

Cette pofition a cela d'heureux ,
qu'avec

quelques précautions on en pourroit fermer

l'entrée aux efcadres ennemies.

Tels étoient les avantages que la com-

pagnie de France pouvoit retirer de Mad^-

gafcar. La conduite de (qs agens ruina mal-

heureufement ces brillantes efpérances. Ils

détournèrent fans pudeur une partie des fonds

dont ils avoient l'adminiftration ; ils confu-

mèrcnt en dépenfes folles ou inutiles àcs

fommes plus confidérables ; ils fe rendirent

4Ç^alcment ©dieux, & aux Européens dont ils
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tdevoicnt encourager les travaux , & aux na-

turels du pays qu'il falloit gagner par la

douceur & par des bienfaits. Les crimes &
les malheurs fe multiplièrent à un tel excès ,

qu'en 1670, les adociés crurent devoir re-

mettre au gouvernement xmQ poffeillon qu'ils

t€noient de lui. Le changement de domination

n'amena pas un meilleur elprit. La phipaïf

des François qui étoient reftés dans Fille fu-

rent maflacrés deux ans après. Ceux qui

avoient échappé à cette mémorable bou-

cherie , s'éloignèrent pour toujours d'une

terre qui étoit moins fouillée par leur fang

que par leurs forfaits.

La cour de Verfailles a jette de loin en

loin quelques regards fur Madagafcar, mais

fans en fentir jamais vivement le prix. Il

falloit que cette puiffance perdît, tout fon

commerce , toute la cor.fidération dans llnde,

pour fe pénétrer de Tmiportance d'une ife

dont la poireifion lui aurait vraifemblable-

ment épargné ces calamités. Depuis cet.e

funefte époque, on Ta vue occupée du dcfir

de s'y établir. Les deux tentatives de 177O

& 1773, ne doivent pas l'avoir découragée,

parce qu'elles ont été faites fans plan, fans

V-2
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moyens ; & qu'au lieu d'y employer le fii-*

perflu des habitans de Bourbon , hommes
pacifiques , fagcs & acclimates, on n'y a en-

voyé que des \agabonds ramafies dans les

boues de l'Europe. Des mefures plus fages &
mieux combinées la conduiront fïirement au

but qu'elle fe propofe. Ce n'ell: pas feulement

hi politique qui veut qu'on fe roidiffe contre

les difficultés inféparables de cette entre-

priie. L'humanité doit parler plus haut, plus

énergiquement encore que l'intérêt.

Quelle gloire ce feroit pour la France de

retirer un peuple nombreux des horreurs de

la barbarie; de lui donner des mœurs hon--

nêtes , une police exaûe , des loix fages , une

religion bienfaifante , à.QS arts utiles & a2;réa-

blés ; de l'élever au rang des nations inilruites

& civilifées ! Hommes d'état
,
puifient les

vœux de la phiîofopliie
,
puiiTent les vœux

d'un citoyen aller jufqu'à vous î S'il efl: beau

de changer la face du monde pour faire des

heureux; ii l'honneur qui en revient appar-

tient à ceux qui tiennent \qs rênes des em-

pires ; fâchez qu'ils font comptables à leur

ficclc & aux générations futures , non-feule-

ment de tout le mal qu'ils font , mais de tout
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te bien qu'ils pourroicnt faire & qu'ils ne font

pas. Vous ctcs jiiloux d'une véritable gloire

parmi vos contemporains ; & quelle plus

grande gloire que celle que je vous propofe ?

Vous defircz que votre nom s'immortalife :

fbngez que les monumens élevés en bronze

font plus ou moins rapidement détruits par

le tems. Confiez le foin de votre réputation

à des êtres qui fe perpétueront , en fe ré-

générant. Le marbre eil muet ; Thomme parle.

Faites-le donc parler de vous avec éloge. Si

la corruption s'introduit dans la légiilation

fage que vous aurez inftituée, c'eft alors que

vous ferez véritablement révérés. C'efl alors

qu'on reviendra fur le fiècle oii vous exif-

tâtes , & qu'on donnera des larmes à votre

mémoire. Je vous promets les pleurs de Tad-

miration pendant votre vie, & Iqs pleurs du

regret, de longs fiècles après votre mort.

La compagnie des Indes n'avoit pas des

defTeins fi élevés, lorfqu'elle jugea en 1670

qu'il lui convenoit d'abandonner Madagafcar.

A cette époque , (es vaiffeaux prirent direc-

tement la route des Indes. Par les intrigues

de Marcara , né à Ilpahan , mais attaché au

fervice de France , on obtint la liberté d'c-

y 3
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tablir des comptoirs fur diverfes côtes de k
péninliile. On tenta même d'avoir part au

commerce du Japon. Colbert otTroit de n'y

envoyer que des proteftans : mais les artifices

des Holiandois firent refufer aux François

rentrée de ctt em-pire , comme ils Tavoient

fait retiiler auxAnglois.

VI. Surate avoit été choiiie pour être le centre

çoiv^foiu de
^^ î^o^^-tes les aiîaires que la compagnie devoit

Surate le taire dans ces régions. C'étoit de cette ville

centre île
principale du Guzurate que dévoient partir

leur com- ^ ^ ' ^

nicrce.idée ies ordres pour les établifTemens fubalternes;

du (ii/v-a- c'étoit-ià que dévoient fe réunir les difFé-

vil'ie eft fi-
rentes marchnndii'es deliinées pour l'Europe.

tuée. Le Guzurate forme une prefqu'ifle entr^

rindus & le Malabar. 11 a foixante milles de

long fur une largeur prefque égale. Les mon-

tagnes d'Arva le féparent du royaume d'Agra.

Llndcilc.-n n'a pas de province oii le fol foit

aufii fertile , mieux arrofé , & coupé par un

plus grand nombre de rivières. On defireroit

qu'uii vent du Sud , des plus vioiens, n'en

embrafât pas Iç climat trois mois chaque

année. Cvtte contrée jouifloit déjà de grands

avantages, iorfqu'une colonie étrangère vint

encore augmenter fes profpéritcs-
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Dans le feptième fiècle , le dernier roi de

Perle , de la dynaftie des Sanafides , fut dé-

trôné par les Mahométans. Plufieurs de Tes

fujets, mécontens du peuple vainqueur, fe

réfugièrent dans le Koheilan, d'où, cent ans

après , ils defcendirent à Tifle d'Ormuz. Bien-

tôt ils firent voile pour Flnde, & abordèrent

heureulement à Diu.Peu fatisfaits encore de

cet afyle , ils fe rembarquèrent ; &; les flots

les pouffèrent fur une plage riante , entre

Daman & Baçaim. Le prince quidonnoit des

loix à ce canton, ne confentit à les recevoir

qu'à condition qu'ils dévoileroient les myf-

tères de leur croyance ,
qu'ils quitteroient

leurs armes
, qu'ils parleroient l'idiome du

pays ,
qu'ils feroient paroître leurs femmes

en public fans voile , & qu'ils célébreroient

leurs mariages à l'entrée de la nuit, félon la

pratique généralement reçue. Comme ces

f^ipulations n'avoient rien de contraire au

culte qu'ils profcfToicnt , les réfugiés les ac-

ceptèrent fans difficulté.

L'habitude du travail , contraftée & per-

pétuée par une heureufe nécefîité , les fît

profpérer. AfTez fages pour ne fe m.êler , ni

du gouvernement , ni de la guerre, ils joui-

y4
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rent d'une paix profonde au milieu des ré^

volutions. Cette circonlpedion & une grande

aifance augmentèrent beaucoup leur nombre.

Ils formèrent toujours , fous le nom de Parfis,

un peuple féparé , par Tattention qu ils eurent

de ne point fe mêler avec les Indiens , & par

l'attachement aux principes religieux qui leur

avoient fliit quitter leur patrie. Ce font ceux

de Zoroaflre : mais un peu altérés par le

tems ,
par Tignorance & par l'avidité des

prêtres.

L'induflrie , l'adivité de ces nouveaux

habitans , fe communiquèrent à la nation hof-

pitalière qui les avoit fi fagement accueillis*

Le fucre , le bled , l'indigo , d'autres produc-

tions furent naturalifés fur un fol que des

rizières avoient jufqu'alors principalement

couvert. On multiplia , on varia , on per-

feâiionnales fruits & les troupeaux. Les cam-

pagnes de l'Inde offrirent, pour la première

fois, ces haies, ces enclos, ces autres agré-

mens utiles & champêtres qui embelliffent ou

enrichirent quelques-unes de nos contrées.

Les atteliers firent les mêmes progrès que

Jes cultures. Le coton prit de plus belles

formes , & la foie fut enfin mife en œuvre
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flans la province. L'accroifiement des i'iib-

fiftances , des travaux & de la population

,

étendit , avec le tems , les relations exté-

rieures.

L'éclat que jettoit le Guzurate excita Tam-

bition de deux puiffances redoutables. Tandis

que les Portugais le preffoient du coto. de la

mer par les ravages qu'ils faifoient, par les

viftoires qu Us remportoient ,
par la conquête

de Diu, regardé avec raifon comme le bou-

levart du royaume ; les Mogols , déjà maîtres

du Nord de Flnde , & quibrùloient d'avancer

vers les contrées méridionales où étoient le

commerce & les richeffes , le menaçoient dans

le continent.

Badur, Patane de nation, qui gouvernoit

alors le Guzurate , ientit l'impofîibilité de

réfifter à la fois à deux ennemis fi acharnés.

Il crut avoir moins à craindre d'un peuple

dont les forces étoient féparécs de (^s états,

par des mers immenfes
,
que d'une nation

puiflamment établie aux frontières de (qs

provinces. Cette confidération le réconcilia

avec les Portugais. Les facrifîces qu'il leur

fit, les déterminèrent môme à joindre leurs

troupes aux Tiennes contre Akebar, dont ils
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ne redoiitoient guère moins que lui Tadivité

& le courage.

Cette alliance déconcerta des hommes qui

avoient compté n'avoir alfaire qu'à des In-

diens. Ils ne pouvoient le réfoudre à combattre

des Européens qui pafîbient pour invincibles.

Les naturels du pays , encore pleins de Feffroi

que ces conquérans leur avoient caufé , les

peignoient aux foldats Mogols comme des

hommes descendus du ciel oufortis des eaux,

d'une efpèce infiniment fupérieure aux Afia-

tiques en valeur, en génie & en connoif-

fances. Déjà l'armée failie de frayeur, pref-

foit fes généraux de la ramener à Delhy,

lorfqu'Akebar , convaincu qu'un prince qui

entreprend une grande conquête , doit lui-

même commander fes troupes , vole à fon

camp. Il ne craint pas d'affurer fes troupes

qu'elles battront un peuple amolli par le luxe

,

les richcifes , les délices , les chaleurs des

Indes ; & que la gloire de purger l'Alie de

cette poignée de brigands leur eft réfervée.

L'armée rafliirée , applaudit à l'empereur &
marche avec confiance. La bataille s'engage.

Les Portugais mal fécondés par leurs alliés ,

ibnt enveloppés & taillés en pièces. Badur
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«"enfuit & difparoît pour toujours. Toutes les

villes du Guzurate s'emprefl'ent d'ouvrir leurs

portes au vainqueur. Ce beau royaume de-

vient, en 1565 , une province du vafte em-

pire, qui doit bientôt envahir toutl'Indoflan,

Le gouvernement Mogol , qui étoit alors

dans l'a force, fit jouir le Guzurate de plusde

tranquillité qu'il n'en avoit eu. Cette fécurité

donna une nouvelle impulfion à tous les ef-

prits. Toutes les facultés fe développèrent ; &
Ton vit tous les genres d'induftrie acquérir une

perfection jufqu'alors inconnue. Il falloit un

entrepôt où fe réunifient tant de richefies ; &
ce flit Surate qui fe mit en pofTeflion de cette

utile prérogative.

Au commencement du treizième fiècle, ce vil.

n'étoit encore qu'un vil hameau , formé par Commen-
'-

^ , . . \
cemens &

des cabanes de pécheur , fur la rivière de progrès de

Tapti , à quelques milles de fOcéan. L'avan- Surate.

tage de fa pofition y attira quelques ouvriers

&: quelques n»archands. Ils furent pillés trois

ou quatre fois par des pirates ;&ce fut pour

arrêter ces incurfions deftruftives
, que fut

conllruite , en 1 524, une fortercfie. La place

acquit, à cette époque, une importance qui

avoit beaucoup augmenté , lorfque les Mogols

I
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s'en rendirent maîtres. Comme c'étoit la feule

ville maritime qui eût alors ilibi leur joug, ils

contrarièrent Thabitude de s'y pourvoir de

toutes leurs confommations de luxe. De leur

côté, les Européens qui n'avoient aucun des

grands établilTemens qu'ils ont formés depuis

dans le Bengale & au Coromandel
, y ache-

toient la plupart des marchandifes des Indes.

Elles s'y trouvoient toutes raffembiées par

l'attention qu'avoit eu Surate de formerune

marine fupérieure à celle de fes voifins.

Ses vaiiTeaux , qui duroient des fiècles ^

étoient la plupart de mille ou douze cens ton-

neaux. Ils étoientconftruits d'un bois très-dur

qu'on appelle teck. Loin de lancer les bâti-

mens à l'eau, par des apprêts coûteux & des

machines compliquées , on introduifoit dans

le chantier , comme nous l'avons pratiqué de-

puis , la marée qui les enlevoit. Les cordages

faits de bourre de cocotier , étoient plus rudes ,

moins maniables que les nôtres , mais ils

avoient autant ou plus de folidité. Si leurs

voiles de coton n'étoient ni aufii fortes , ni

aufli durables que celles de lin & de chanvre

,

elles fe plioient avec plus de facilité , & fe

déchiroient plus rarement. Au lieu de poix,
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ils employoientla gomme cVun arbre nommé

ca.nar
,
qui valoit autant ou mieux. La capa-

cité cle leurs officiers ,
quoique médiocre ,

étoit ùiffiiante pour les mers
,
pour les lairons

où ils naviguoient.A l'égard de leurs matelots,

communément nommés lafcars , les Euro-

péens les ont trouvés bons pour les voyages

d'Inde en Inde. On s'qïi eil même quelquetbis

fervi , Tans inconvénient ,
pour ramener , dans

nos parages orageux, des navires quiavoient

perdu leurs équipages.

Nous Toupçonnions à peine que le com-

merce pût avoir des principes ; & ils étoient

connus
,
pratiqués dans cette partie de l'Afie.

On y trouvoit de l'argent à bas prix , & des

lettres de change pour tous les marchés des

Indes. Les afiurances pour les navigations les

plus éloignées, y étoient d'une reffource très-

iifitée. Il régnoit tant de bonne foi, que les

facs , étiquetés , & cachetés par les banquiers,

circuloient des années entières , fans être ni

comptés, ni pefés. Les fortunes étoient pro-

portionnées à cette facilité de s'enrichir par

rinduftrie. Celles de cinq à fix milUons n'é-

toient pas rares , & il y en avoit de plus

confidérablcs.
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^ni. Elles étoient la plupart entre les mains dc^

habitans de
Banians. Ces négocians étoient renommés

Surate. pour leur franchiie. Quelques momens leur

fuffifoient pour terminer les affaires les plus

importantes. Elles fe traitoient généralement

dans les bazards. Celui qui vouloit vendre

annonçoit , en peu de mots & à voix baffe ,

la valeur de fa marchandife. On lui répondoit

en mettant une main dans la fienne , fous quel-

que voile. L'acheteur marquoit par le nombre

des doigts qu'il plioit ou qu'il étendoit , ce

qu'il prétendoit diminuer du prix démandé ;

& le plus fouvent le marché fe trouvoit con-

clu , fans qu'on eut proféré une parole. Pour

le ratifier, les contraÛans fe prenoientune fé-

conde fois la main ; & un accord fait avec cette

iimplicité étoit toujours inviolable. Si , ce qui

étoit infiniment rare , il furvenoit des difficul-

tés, ces hommes fages confervoient , dans les

difcufîions les plus compliquées , une égalité

& une pohteffe dont nous ne nous formerions

. pas aifément l'idée.

Leurs enfans qui affiftoient à tous les mar-

chés , fe formoient de bonne heure à ces

mœurs paifibles. A peine avoient - ils une

iueur de raifon , qu'ils étoient initiés dansr
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>oii5 les myflcrcs du commerce. Il étoit or-

dinaire d'en voir de dix ou douze ans en

état de remplacer leur père. Quel contrafle ,

quelle diflance de cette éducation , à celle

que nos cnthns reçoivent ; & cependant

,

quelle différence entre les lumières des In-

<liens, & les progrès de nos connoifTances !

Les Banians qui avoient quelques efclaves

AbyfTins , ce qui étoit rare chez des hommes

fi doux, les traitoient avec une humanité qiû

doit nous paroître bien fingulière. Ils les éL-

voient comme s'ils euffent été de leur famille,

les formoient aux affaires , leur avançoient

des fonds , ne les laiffoient pas feulement

jouir des bénéfices ; ils leur permettoient

même d'en difpofer en faveur de leurs def-

cendans, lorfqu'ils en avoient.

La dépenfe des Banians ne répondoit pas à

leur fortune. Réduits par principes de religion

à fe priver de viandes & de liqueurs fpiri-

tueufes , ils ne vivoient que de fruits & de

quelques ragoûts limples. On ne les voyoit

s'écarter de cette économie que pour l'éta-

bliffement de leurs enfans. Dans cette oc-

cafion unique , tout étoit prodigué pour le

feffin, pour la mufique , la danfe, les feux
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d artifice. Leur ambition étoit de pouvoir {&

vanter de la dépenfe que leur avoient coûté

ces noces. Elle montoit quelquefois à cent

milleécus.

Leurs femmes même , avoient du goût pour

ces mœurs fimpies. Leur unique gloire , étoit

de plaire à leurs époux. Peut- être la grande

vénération qu'elles avoient pour le lien con-

jugal , venoit-elie de Tufage où Ton étoit de

les engager dès Fâge le plus tendre. Ce fen-

timent étoit à leurs yeux le point le plus facré

de leur religion. Jamais elles ne fe permet-

toient le plus court entretien avec des étran-

gers. Moins de réferve nVuiroit pas fuliî à

des maris qui ne pouvoient revenir de leur

étonnement, quand on leur parloit de la fa-

miliarité qui régnoiten Europe entre les deux

fexes. Ceux qui leur affuroient que des ma-

Fiières û libres n'avoient aucune influence fur

la conduite , ne les perfuadoient pas. Ils ré-

pondoient, en fecouant la tête, par un de

leurs proverbes
,
qui Lgnifie que y? l'on ap-

proche le beurre trop près du feu , il ejl bien

diffidle de l'empêcher de fondre.

Les Parfis, avec d'autres ufages , avoient un

çaraClcre encore plus refpeûable. C etoient

de5
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À:s hommes robufles, bien faits & infatica-

blés. Ils étoicnt propres à tous les travaux ;

mais ils excelloient âir-tout dans la conf-

truûion des vaifTeaux & dans Tagriculture.

Telles étoient leur douceur & leur droiture,

qu'on ne les cita jamais devant le magiftrat

pour aucun afte de violejice ou quelque en-

gagemq^nt de mauvaife foi. Lafcrénité de leur

ame fe peignoit fur tous leurs ^traits , dans

tous leurs regards ; & une gaieté douce ani-

moit toujours leur converfation. La poéfie

rimée les charmoit; & rarement parloient-ils

même dans les affaires les plus férieufes , au-

trement qu'en vers. Ils n'avoient point de

temple : mais tous les matins & tous les foirs ,

ils s'affembloient fur le grand chemin ou au-

près d'une fontaine pour adorer le foleil le-

vant, le foleil couchant. La vue même du

plus petit feu interrompoit toutes leurs occu-

pations , & élevoit leur ame tendre à la con-

templation de cet aftre bienfaifant. Au lieu

de brûler les cadavres de leurs morts , comme
les Indiens , ils les dépofoient dans des tours

extrêmement élevées , où ils fervoient de

pâture aux oifeaux de proie. Leur prédilec-

tion pour les feûateurs de leur religion , ne

Tome IL X
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les empêchoit pas d'être fenfibles au malheur

de tous les hommes : ils les fecouroient aveC

générofité , & leur pitié s'étendoit jusqu'aux

animaux. Une de leurs plus grandes paflions

étoit d'acheter des efclaves , de leur donner

une éducation foignée , & de les rendre en-

fuite à la liberté. Leur nombre , leur union

& leurs richeffes , les rendirent quelquefois

fufpeds au gouvernement : mais ces préjugés

ne tinrent jamais long-tems contre la conduite

paifible & mefurée de ce bon peuple. On ne

pouvoit le blâmer que d'une faleté dégoû-

tante , fous les apparences d'une propreté

recherchée , & de l'ufage trop fréquent d'une

boiffon enivrante , qui lui étoit particulière.

Tels étoient les Parfis , à leur arrivée aux

Indes. Tels ils fe confervèrent au milieu des

révolutions qui bouleverfèrent fi fouvent

l'afyle qu'ils avoient choifi ; & tels ils font

encore.

Combien les Mogols s'éloignoient de ces

mœurs pures & auflères ! Ces Mahométans

ne fe virent pas plutôt en poffeflion de Surate

,

qu'ils s'y emb'arquèrent en foule pour aller

vifiter la Mecque. Beaucoup de ces pèlerins

s'arrêtoient au port avant le voyage ; un plus
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grand nombre à leur retour. Les commodités,

qui étoient plus multipliées dans cette fa-

meufe cité que dans le refte de l'empire
, y

fixèrent même plulleurs des plus opulcns.

Leurs jours s'écouloient dans Tinadion ou

dans les plaifirs. Le foin d'arquer leurs lour-

cils, d'arranger leur barbe, de peindre leurs

ongles &L l'intérieur de leurs mains , empor-

toit une partie de la matinée. Le refle du tems

étoit employé à monter à cheval , à fumer ,

à boire du café, à fe parfiimer , à fe coucher

fur des liis de rofe , à entendre des hilloires

fabuleufes , <St à cultiver le pavot , efpèce

d'exercice qui avoit pour eux de puiflans

attraits.

Les fêtes que ces hommes voluptueux fe

donnoient fouvent , pour prévenir l'ennui

d'une vie trop monotone , commençoient par

une profufion étonnante de rafraîchiflemens,

de fucreries, de parfums les plus exquis. Des

tours de force ou d'adrefle , exécutés ordi-

nairement par des Bengalis , fuivoient ces

amufemens tranquilles. Ils étoient remplacés

par une mulique , que des oreilles délicates

auroient peut-être réprouvée , mais qui étoit

du goût de CQS Orientaux. La nuit ,
qu ou-

X i
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vroient des feux d'artifice d'une lumière plu^

tendre que les nôtres, étoit occupée par des

danfeuies , dont les bandes le fuccédoient

plus ou moins fouvént ,* fuivant le rang ou la

richefTe de ceux qui les appelloient. Lorfque

la fatiété des plailirs invitoit au repos , on

faiibit entrer une efpèce de violon
, qui par

des fons doux, uniformes & fouvent répétés,

provoquoit au fommeil. Les plus corrompus

alloient fe jetter dans les bras d'un jeune

efclave Aby/îin , & employoient des moyens

connus dans ces contrées
,
pour prolonger

cette jouifiance infâme. "•

Jamais les femmes n'étoient admifes à ces

divertilTemens : mais elles appelloient aulîi

des danfeufes & fe procuroient d'autres dif-

traâions. La préférence que leurs 4naris don-

noient généralement à des courtifannes
,

étouffoient dans leur cœur tout fentiment

d'afiedion pour eux , & par conféquent de

jaloufie entre elles. Aufîi vivoient-elles dans

une union alTez étroite. C'étoit au point de

fe réjouir , lorfqu'on leur annonçoit une

nouvelle compagne , parce que c'étoit une

augmentation de fociété. Cependant elles

iivoient une grande influence dans les aifaires
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importantes ; & un Mogol le décidoit prel-

qiie toujours par le confeil de Ton harem.

Celles de les épouies qui n'avoient point

d'entans , Ibrtoient afTez iouvent pour vifiter

les parens de leur fexe. Les autres auroicnt

pu jouir de la même liberté, fi elles n'avoient

préféré l'honneur de leurs fils , finguliérement

attaché à l'opinion qu'on a de la fiigefie de

leurs mères. Elles les élevoient elles-mêmes

avec beaucoup de ibin & de tendreffe , & ne

s'en leparoient jamais ,
pas même lorsqu'ils

quittoient la maifon paternelle.

Si la magnificence & les commodités poii-

voient remplacer Tamour , les harems au-

roient été les demeures les plus délicieules.

Tout ce qui pouvoit procurer des fenlations

agréables , étoit prodigué dans ces retraites

impénétrables pour des hommes. L'orgueil

des Mogols avoir même réglé que les femmes

qui y feroient admifes en vifite, recevroient

la première fois des préfens très-riches; &
toujours un accueil accompagné des voluptés

propres à ces climats. Les Européennes , dont

la familiarité avec l'autre fexe choquoit les

préjugés Afiatiques , & que ,
pour cette rai-

fon, on croyoit d'une tribu très-inférieure »
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curent rarement la liberté de pénétrer danis

cette efpèce de fanduaire. Une d'elles , fort

connue en Angleterre par ies talens
, par fes

grâces & par fon efprit d'obfervation , fut

diflinguée des autres. Les préférences qu'on

accordoit à madame Draper , la mirent à

portée de tout voir , de tout examiner. Elle

ne trouva pas à ces malheureufes créatures ,

qui vivoient emprifonnées , cet air dédai-

gneux ou embarraffé , que le peu de déve-

loppement de leurs facultés auroit pu leur

donner. Leurs manières lui parurent franches

& aifées. Quelque chofe de naif& de tou-

chant diflinguoit leur converfation.

Quoique les autres nations , établies à

Surate , n'outrâffent pas , comme les Mogols,

tous les genres de volupté, elles ne laiffoient

pas d'avoir des jouiffances dans une ville où

les édifices publics manquoient généralement

ce goût & de fymmétrie. Les maifons parti-

culières n'avoient , à la vérité , aucune ap-

parence : mais on voyoit dans toutes celles

des hommes riches, à^s jardins remplis des

puis belles fleurs ; des fouterreins pratiqués

contre les chaleurs étouffantes d'une partie

de l'année; des fallons où jailliiToient , daps
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des baflîns de marbre , des fontaines, dont la

fraîcheur & le murmure invitoient à un doux

femme il.

Une des pratiques les plus univerfelles

,

étoit de le baigner ; &: après le bain , de fe

faire maflTer ou pétrir , û Ton peut s'exprimer

ainfi. Cette opération donnoit du reffort aux

différentes parties du corps , & une circulation

facile à (es fluides. On fe croyoit prefque un

nouvel être , après Favoir éprouvée. L'elpèce

d'harmonie qu'elle rétabliffoit dans toute la

machine , étoit une forte d'ivreffe , fource

féconde des fenfations les plus délicieufes.

Cet ufage étoit, dit-on, paffé de .la Chine aux

Indes; & quelques épigrammes de Martial,

quelques déclamations de Sénèque paroiffent

indiquer qu'il n'étoit pas inconnu aux Ro-

mains 5 dans le tems où ils raffinoient fur tous

les plaifirs , comme les tyrans qui mirent aux

fers ces maîtres du monde , raffinèrent dans

la fuite fur tous les fuppHces.

Surate ofFrolt un autre plaifir plus piquant IX.

peut-être. C'étoit celui que procuroient fes ^°^^',^'*^

danfeufes ou Baliiadères , nom que les Euro- ,ières, plus

péens leur ont toujours donné d'après les ^'"'"rtueu-

i, ,

'
fes à Surate

Portugais.

X4
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que dans le ElIes étoient réiinies en troupes dans des

^!.
' ieminaires de volupté. Les fociétés de cette

efpèce les mieux compofées, font confacrées

aux pagodes riches & fréquentées. Leur deC-

tination efl de danier dans les temples aux

grandes folemnités , & de l'ervir aux plaifirs

' des brames. Ces prêtres, qui n'onit pas fait

le vœu artificieux & impofleur de renoncer

atout, pour mieux jouir de tout, aiment

mieux avoir des femmes qui leur appartien-

nent, que de corrompre à la fois le célibat

& le mariage. Il n'attentent pas aux droits

d'àutrui par Fadultère : mais ils font jaloux

des danfeufes , dont ils partagent & le culte &
]es vœux avec leurs dieux ,

jufqu'à ne per-

mettre jamais , fans répugnance , qu'elles

aillent amufer les rois & les grands.

On ignore comment cette inûitution fîn-

gulière s'efî: formée. Il eft vraifemblable qu'un

brame qui avoit fa concubine ou fa femme,

s'afTocia d'abord avec un autre brame
, qui

avoit aufïï fa concubine ou fa femme ; mais

qu'à la longue , le mélange d'un grand nombre

de brames & de femmes , occafionna tant d'in-

fidélités
, que les femmes devinrent com-

munes entre tous ces prêtres. Réunifiez daiis
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un feiil cloître des célibataires des deux fexes,

& vous ne tarderez pas à voir naitre la com-

munauté des hommes & des femmes.

Il eft vraisemblable qu'au moyen de cette

communauté d'hommes &: de femmes , la ja-

loufie s'éteignit , & que les femmes virent

fans peine le nombre de leurs lemblables fe

multiplier-, &: les hommes , le nombre des

brames s'accroître. C'étoit moins une rivalité

qu'une conquête nouvelle.

Il eft vraifemblable que pour pallier aux

peuples le fcandale d'une vie fi licencieufe ,

toutes ces femmes furent confacrées au fer-

vice des autels. Il ne l'eft pas moins que les

peuples fe prêtèrent d'autant plus volontiers

à cette efpèce de fuperftition ,
qu'elle ren-

fermoit dans une feule enceinte les deiîrs

effrénés d'une troupe de moines , & mcttoit

ainfi leurs femmes & leurs filles à l'abri de

la féduction.

Il efl vraifemblable qu'en attachant un ca-

ra(^ère facré à ces efpèces de courtiianes

,

les parens virent fans répugnance leurs

plus belles filles , entraînées par cette voca-

tion , quitter la maifon paternelle
,
pour entrer^

d^s ce féminaire , d'où les femmes furannéos
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pouvoient retourner fans honte dans la fo-

ciété : car il n'y a aucun crime que l'inter-

vention des dieux ne confacre , aucune

vertu qu'elle n'aviliffe. La notion d'un «tre

abfolu eft , entre les mains des prêtres qui

en abufent , une deflruûion de toute morale.

Une chofe ne plaît pas aux dieux
,
parce

qu'elle eil: bonne ; mais elle eil bonne, parce

qu'elle plaît aux dieux.

Il ne relloit plus aux brarhes qu'un pas à

faire pour porter Tinftitut a fa dernière per-

feâion : c'étoit de perfuader^-aux peuples

qu'il étoit agréable aux dieux , honnête &
faint, d'époufer une balliadère de préférence

à toute autre femme , & de faire foUiciter

comme une grâce fpéciale le refle de leurs

débauches.

Il efl des troupes moins choifies dans les

grandes villes pour l'amufement des hommes

riches , & d'autres pour leurs femmes. De
quelque religion , de quelque cafte qu'on

foit , on peut les appeller. Il y a même de

ces troupes ambulantes conduites par de

vieilles femmes
,
qui d'élèves de ces fortes

de féminaires , en deviennent à la fin les di-

redlrices.
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Par un contrafte bizarre , & dont l'effet eft

toujours choquant , ces belles filles trament

à leur fuite un mulicien difforme & d'un â2:e

avancé, dont Temploi eft de battre la mcfure

avec un inftrument de cuivre
,
que nous

avons depuis peu emprunté des Turcs pour

ajouter à notre mufique militaire, & qui aux

Indes le nomme Tam. Celui qui le tient rép^^te

continuellement ce mot avec une telle viva-

cité
, qu'il arrive par degrés à des convul-

fions affreufes , tandis que les balliadères ,

échauffées par le defir de plaire & par les

odeurs dont elles font parfumées , fîniffent

par être hors d'elles-mêmes.

Les danfes font prefque toutes des panto-

mimes d'amour. Le plan , le deffein , les atti-

tudes , les mefures , les fons , & les caden-

ces de ces ballets , tout refpire cette paillon

,

& en exprime les voluptés & les fureurs.

Tout confpire au prodigieux fuccès de ces

femmes voluptueufes : l'art & la richeffe de

leur parure , l'adreffe qu'elles ont à façonner

leur beauté. Leurs longs cheveux noirs ,

épars fur leurs épaules ou relevés en treffes

,

font chargés de diamans & parfemés de fleurs.

JDes pierres précieufes enrichiffent leurs col-
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liers & leurs braffelets. Elles attachent même
des bijoux à leurs narines ; & des voyageurs

atteftent que cette parure qui choque au

premier coup - d'œil , eu. d'un agrément qui

plaît & relève tous les autres ornemens
,
par

le charme de la fymmétrie , & d\m effet

inexplicable , mais fenfible avec le tems.

Rien n'égale fur-tout leur attention à con-

ferver leur fein , comme un des tréfors les

plus précieux de leur beauté. Pour l'empê-

cher de groflir ou de fe déformer , elles Fen-!

ferment dans deux étuis d'un bols très-léger,

joints enfemble & bouclés par derrière. Ces

étuis font 11 polis & û fouples
,
qu'ils fe prê-

tent à tous les mouvemens du corps , fans

applatir , fans offenfer le tiffu délicat de la

peau. Le dehors de ces étuis eft revêtu d'une

feuille d'or parfemée de brillans. C'elT: - là

,

fans contredit , la parure la plus recherchée,

la plus chère à la beauté. On la quitte , on

la reprend avec une légèreté iingulière. Ce

voile qui couvre le fein , n'en cache point

les palpitations , les foupirs , les molles on-

-dulations ; il n'ôte rien à là volupté.

La plupart de ces danfeufes croient ajou-

ter à l'éclat de leur teint , à rimprefîion de
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leurs regards , en formant autour de leurs

yeux un cercle noir
>

qu'elles tracent avec

une aiguille de tête teinte d'une poudre d'an-

timoine. Cette beauté d'emprunt , relevée

par tous les poètes Orientaux , après avoir

paru bizarre aux Européens
,
qui n'y étoient

pas accoutumés , a fini par leur être agréable.

Cet art de plaire efl toute la vie , toute

rocciipation , tout le bonheur des ballia-

dères. Oi>vrélîfle difficilement à leur réduc-

tion. Elles obtiennent même la préférence

fiu: ces belles Cachemiriennes , qui remplif-

fent les ferrails de l'Indoflan , comme les

Géorgiennes & les Circafîlennes peuplent

ceux dlfpahan & de Conflantinople. La mo-

deftie , ou plutôt la réferve naturelle à de

fuperbes efclaves iéqueftrées de la fociété

des hommes , ne peut balancer les prefliges

de ces courtifanes exercées.

Nulle part elles n'étoient à la mode comme X,

à Surate , la ville la plus riche , la plus peu- ^^e"*^"*

, r

iiii commcr-
plée de 1 Inde. Elle commença à décheoir en ce de Sura-

1664. Le fameux Scvagi la faccagea , & en *f-
Révolu-

,
"^ .... _ ., tions qu'il»

emporta vingt-cinq a trente millions. Le pil- éprouvées.

lage eût été infiniment plus confidérable ,

û les Anglois & les Hojlandois n'avoient
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échappé au malheur public , par Tattentioii

qu'ils avoient eu de fortifier leurs comptoirs ;

& fi le château oîi Ton avoit retiré tout ce

qu'on avoit de plus précieux , n'eût été hors

d'infulte. Cette perte inlpira des précau-

tions. On entoura la ville de murs
, pour

prévenir un pareil défaftre. Il étoit réparé ,

lorfque les Anglois arrêtèrent en l686
,
par

«ne coupable & honteufe avidité , tous les

bâtimens que Surate expédioit pour diffé-

rentes mers. Ce brigandage
, qui dura trois

ans , détourna de ce fameux entrepôt la plu-

part des branches de commerce qui ne lui

appartenoient pas en propre. Il fut prefque

réduit à fes richeffes naturelles.

D'autres pirates ont depuis infefté fes pa-

rages , & troublé à diverfes reprifes fes ex-

péditions. Ses caravanes même
,
qui tranfpor-

toient les marchandifes à Agra , à Delhy, dans

tout l'empire , n'ont pas été toujours ref-

pedées par les fujets des rajas indépendans ,

qu'on trouve fur différentes routes. On avoit

imaginé autrefois un moyen {ingulier pour la

fureté de ces caravanes : c'étoit de les mettre

fous la protedion d'une femme ou d'un en-

fant d'une race facrée , chez les peuples qu'on

iH
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y

avoit à craindre. Lori'que ces brigands appro-

choient pour piller, le gardien menaçoit de fe

donner la mort , s'ils perfiftoient dans leur

réfolution ; & û Ton ne cédoit pas à ies re-

montrances , il ie la donnoit effedivement.

Les hommes irreligieux, que le refped pour

un fang révéré de leur nation n'avoit pas

arrêtés , étoient excommuniés , dégradés
,

exclus de leur cafte. La crainte de ces peines

rigoureufes enchainoit quelquefois Favarice:

mais depuis que tout eft en combuftion dans

rindoftan , aucune confidération n'y peut

éteindre la foif de l'or.

Malgré ces malheurs , Surate eft encore

une ville de grand commerce. Tout le Gu-

zurate verfe dans fes magaftns , le produit de

fes innombrables manufactures. Une grande

partie eft tranfportée dans l'intérieur des

terres ; le refte pafle
,
par le moyen d'une

navigation fuivie , dans toutes les parties du

globe. Les marchandifes les plus connues,

font les douttis , grofte toile écrue qui fe

confomme en Perfe , en Arabie , en Abyf-

fmie , fur la côte orientale de l'Afrique ,

& les toiles bleues qui ont la même defti-

nution , & que les Anglois & les HoUandois
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placent utilement dans leur commerce de

Guinée.

Les toiles de Cambaie,à carreaux bleus &
blancs, qui i'ervent de mante en Arabie & en

Turquie. Il y en a de groflières , il y en a de

fines , il y en a même oiiTon mêle de Tor
, pour

l'ufage des gens riches.

Les toiles blanches de Barokia , li connues

fous le nom de Baftas. Comme elles font d'une

fîneffe extrême, elles fervent pour le caftan

d'été des Turcs & des Perfans. L'efpèce de

mouffeline terminée par une raie d'or , dont

ils font leurs turbans , fe fabrique dans le

même lieu.

Les toiles peintes d'Amadabad , dont les

couleurs font aufîi vives , aufîi belles , aufîi

durables que celles de Coromandel ; on s'en

habille en Perfe , en Turquie , en Europe. Les

gens riches de Java, de Sumatra , des Molu-

ques , en font des pagnes & des couvertures.

Les gazes de Bairapour , les bleues fervent

en Perfe & en Turquie à Fhabillement d'été

des hommes du commun , & les rouges à celui

des gens plus diftingués. Les Juifs , à qui la

Porte a interdit la couleur blanche , s'en fer-

yent pour leurs turbans,

Le«
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Les étoffes mêlées de i'oie & de coton ,

unies , rayées , fatinées , mêlées d'or & d'ar-

gent. Si leur prix n'étoit pas fi conlidérable
,

elles pourroient plaire à l'Europe même ,

malgré la médiocrité de leur defTein
,
par la

vivacité des couleurs, par la belle exécution

des fleurs. Elles durent peu: mais c'eft à quoi

Ton ne regarde guère dans les ferrails de

Turquie & de Perlé, où s'en fait la confom-

mation.

Quelques étoffes purement de foie , ap-

pellées tapis. Ce font des pagnes de plufieurs

couleurs , fort recherchées datis TEft de

l'Inde. Il s'en fabriqueroit davantage , fi l'obli-

gation d'y employer des matières étrangères,

n'en augmentoit trop le prix.

Les chaales , draps très - légers , très -chauds

& très- fins, fabriqués avec des laines de Ca-

chemire. On les teint en différentes couleurs,

& l'on y mêle des fleurs & des rayures. Ils fer-

vent à rhabiliement d'hiver en Turquie, en

Perfe , & dans les contrées de l'Inde où le froid

fe faitfentir. On fait avec cette laine précieufe

des turbans d'une aune de large , &: d'un peu

plus de trois aunes de long , qui fe vendent

jufqu'à mille écus. Quoiqu'elle foit mife quel-

Tome //. X
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que fois en œuvre à Surate , les plus beausi

ouvrages fortent de Cachemire même.

Indépendamment de la quantité prodi-

gieufe de coton que Surate emploie dans (qs.

manufaûures , elle en envoie annuellement

fept ou huit mille balles au moins dans le

Bengale. La Chine , îa Perfe & FArabie

réunies en reçoivent beaucoup davantage ,

lorfque la récolte eft très-abondante. Si elle

eft médiocre , tout le fuperflu va fur le

Gange , où le prix ell toujours plus avan-

tageux.

Quoique'Surate reçoive en échange de fes

exportations des porcelaines de la Chine ; des

loies de Bengale & de Perfe ; des mâtures & du

poivre de Malabar ; des gommes , des dattes ,

des fruits fecs , du cuivre , des perles de

Perfe; des parfums & des efclaves d'Arabie ;

beaucoup d'épiceries des HoUandois; du fer ,

du plomb , des draps , de la cochenille , quel-

ques clinquailleries des Anglois : la balance

lui eit fi favorable
,
qu'il lui revient tous les

ans en argent vingt-cinq ou vingt-fix millions.

Le profit augmenteroit de beaucoup , fi la

fource des richefîcs de la cour de Delhy

n'étoit pas détournée.
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Cette balance cependant ne poiirrolt jamais

teclevenir aiifli confidérable qu'elle Tétoit ^

lorfqu'en 1668 les François s'établirent à Su-»

rate. Leur chef ie nommoit Caron. C'étoit

un négociant d'origine Françoile
, qui avoit

vieilli au lervice de la compagnie de Hol-

lande. Hamilton raconte que cet habile

homme qui s'étoit rendu agréable à l'empe-

reur du Japon , en avoit obtenu la permifllon

de bâtir dans Tifle où étoit le comptoir qu'il

<lirigeoit, une maifon pour le compte de fes

maîtres. Ce bâtiment devint un château , fans

aucune défiance des naturels du pays
, qui

n'entendent rien aux fortifications. Ils fur-

prirent des canons qu'on envoyoit de Ba-

tavia , & inftruiiîrent la cour de ce qui fe

pafToit. Caron reçut ordre d'aller à Jedo rendre

compte de fa conduite. Comme il ne put allé-

guer rien de raifonnable pour fa juflifîcation ,

il fut traité avec beaucoup de févérité & de

mépris. On lui arracha poil à poil la barbe ;

on lui mit un bonnet &un habit de fou ; on

i'expofa en cet état à la riiee publique , &
il fut chafTé de l'empire. L'accueil qu'il reçut

à Java acheva de le dégoûter des intérêts qu'il

SiYoit embraffés ^ 6c lyi motifde vengeance Tat-ç

y 2
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tacha à la compagnie Françoife , dont il devint

l'agent.

X I. Surate où on l'avoit fixé , ne remplilToit

Entreprifes p^^ l'idée qu'il s'étoit formée d'un établif-
desFranqois • • i ti •

i r •

fur rifle de icment principal. 11 en trouvoit la pohtion

Ceyian&rur mauvaife. Il gémiflbit d'ctre obligé d'acheter

?i.^.'
fa fureté par des foumiiîions. Il voyoit du

bliffement à défavantage à négocier en concurrence avec
Pondichery. Jes nations plus riches

,
plus inftruites

, plus

accréditées. Il vouloit un port indépendant

au centre de l'Inde , dans quelqu'un des lieux

où croiflent les épiceries , fans quoi il croyoit

impolîible qu'une compagnie pût fe foutenir.

La baie de Trinquemale dans l'ifle de Ceylan

lui parut réunir tous ces avantages , & il y
conduifit une forte efcadre qu'on lui avoit

envoyée d'Europe fous les ordres de la Haye

,

& dont il devoit diriger les opérations. On
crut , ou l'on feignit de croire qu'on pouvoit

s'y fixer fans bleffer les droits des HoUandois,

dont la propriété n'avoit jamais été reconnue

par le fouverain de l'ifle , avec qui l'on avoit

un traité.

Tout cela pouvoit être vrai , mais l'événe-

ment n'en fut pas plus heureux. On publia un

pro j et qu'il falloit taire. On exécuta lentement
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une entrepril'e qu'il falloit brufqiier. On fe

laifTa intimider par une flotte qui étoit hors

d'état de combattre, & qui ne pouvoit pas

avoir ordre de haiarder une aftion. La diiette

& les maladies firent périr la majeure partie

des équipages & des troupes de débarque-

ment. On laifTa quelques hommes dans un

petit fort qu'on avoit bâti , & oii ils furent

bientôt réduits à fe rendre. Avec le refte on

alla chercher des vivres à la côte de Coro-

mandel. On i\en trouva ni chez les Danois

de Trinquebar , ni ailleurs ; & le défefpoir

fit attaquer Saint-Thomé, où l'on flit averti

qu'il régnoit une grande abondance.

Cette ville long-tems floriffante avoit été

bâtie il y avoit plus d'un fiècle par les Por-

tugais. Le roi de Golconde ayant conquis

le Carnate , ne vit pas fans chagrin dans des

mains étrangères une pkce de cette impor-

tance. Il la fit attaquer en 1662 par fes géné-

raux
,
qui s'en rendirent maîtres. Ses fortifica-

tions ,
quoique confidérables & bien confer-

vées , n'arrêtèrent pas les François qui les em-

portèrent d'aflaut en 1672. Ils s'y virent

bientôt inveflis , & forcés deux ans après

de fe rendre ; parce que les Hollandois qui

Ï3
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étoient en guerre avec Louis XIV, joignirent

leurs armes à celles des Indiens.

Ce dernier événement auroit achevé da

rendre inutile la dépenfe que le gouverne-^

ment avoit faite en faveur de la compagnie

,

û Martin n'avoit été du nombie des négo-

eians envoyés fur Tefcadre de la Haye. Il

recueillit les débris des colonies de Ceylan

& de Saint-Thomé , & il en peupla la petite

bourgade de Pondichery qu'on lui avoit nou-

vellement cédée, & qui devenoît une ville,

lorfque la compagnie conçut les plus belles

efpérances d'un nouvel établiffement qu'on

eut occafion de former dans l'Inde.

xn. Quelques prêtres des miffions étrangères
LesFran-

j^y^joi^j- prêché l'évaneile à Siam. Ils s'y
çois iont r o j

îippellés à étoient fait aimer par leur morale & parleur
Siam. Def- conduite. Simples , doux , humains , fans
eription de

, _

'

«e royaume, intrigue & fans avarice , ils ne s'étoient

rendus fufpefts ni au gouvernement , ni aux

peuples ; ils leur avoient infpiré du ref-

peu & de l'amour pour les François en gé-

néral
, pour Louis XIV en particulier.

Un Grec d'un efprit inquiet & ambitieux ,

nommé Conftantin Phaulcon , voyageant à

Siam 3 avoit plu au prince , & en peu de
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tems il ctoit parvenu à l'emploi de principal

miniftre , ou barcalon , charge à-peu-près

fcmblable à celle de nos anciens maires du

palais.

Phaulcon gouvernoit defpotiquement le

peuple & le roi. Ce prince ctoit toible , va-

létudinaire & fans pollérité. Son miniftre

forma le projet de lui fuccéder
, peut -être

même celui de le détrôner. On fait que ces

tntreprifes font aufîi fiicilcs & aufîi com-

munes dans les pays fournis aux defpotes ,

qu'elles font difficiles & rares dans les pays

où le prince règne par la juiiice ; dans les

pays où fon autorité a pour principes, pour

mefure & pour règle des loix fondamentales

& immuables dont la garde efl confiée à des

corps de magiilrature éclairés & nombreux.

Là, les ennemis dufouverain fe montrent les

ennemis de la nation. Là , ils fe trouvent ar-

rêtés dans leurs projets
,
par toutes les forces

de la nation ; parce que , en s'élevant contre

le chefde rétat,ils s'élèvent contre les loix

qui font les volontés communes & immuables

de la nation.

Phaulcon imagina de faire fervir les Fran-

çois à fon projet, comme quelques ambitieux

Y 4



s'étoient fervis auparavant d'une garde de

fix cens Japonois
,
qui avoient difpofé plus

d'une fois de la couronne de Siam. 11 envoya

en 1684 des ambaffadeurs en France pour y
offrir Falliance de l'on maître , des ports aux

négocians François , & pour y demander des

vaiffeaux & des troupes.

La vanité faflueufe de Louis XIV tira un

grand parti de cette ambaffade. Les flatteurs

de ce prince digne d'éloges , mais trop loué ,

lui peri'uadèrent que fa gloire répandue dans

le monde entier lui attiroit les hommages de

rOrient. Il ne fe borna pas à jouir de ces vains

honneurs. 11 voulut faire ufage des difpolî-

tions du roi de Siam en faveur de la com-

pagnie des Indes , & plus encore en faveur des

millionnaires. Il fît partir une efcadre fur

laquelle il y avoit plus dejéfuites que de né-

gocians ; & dans le traité qui fut conclu entre

les deux rois, les ambafTadeurs de France di-

rigés par le jéfuite Tachard , s'occupèrent

beaucoup plus de religion que de commerce.

La compagnie avoit cependant conçu les

plus grandes efpérancesdel'établiffementde

Siam , & ces efpérances étoient fondées.

Ce royaume , quoique coupé par une
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chaîne de montagnes qui va fe réunir aux

rochers de la Tartarie , efl d'une fertihté li

prodigieufe
,
qu'ui'w^ grande partie des terres

cultivées y rend deux cens pour un. Il y en

a Tnèmc
,
qui , lans les travaux du laboureur,

fans le fecours de la lemcnce , prodiguent

d'abondantes récoltes de riz. Moillonné

comme il eft venu , fans foin & fans atten-

tion , ce grain abandonné , pour ainfi dire ,

à la nature , tombe & meurt dans le champ

où il eft né
,
pour fe reproduire dans les eaux

du fleuve qui traverfe le royaume.

Peut-être n'y a-t-il point de contrée fur

la terre où les fruits foient en aulîi grande

abondance , aulîi variés , aufîi fains que dans

cette terre dclicieufe. Elle en a qui lui font

particuliers ; & ceux qui lui font communs

avec d'autres climats, ont un parfum, une

faveur qu'on ne leur trouve point ailleurs.

La terre toujours chargée de ces tréfors

fans cefTc renaiiîans , couvre encore fous une

légère fupcrficie des miites d'or , de cuivre ,

d'aiman , de fer , de plomb & de câlin , cet

étain fi recherché dans toute l'Afic.

Le defpotifme le plus affreux rend inutile

tant d'avantages. Un prince corrompu par fa
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puiffance même , opprime du fond de for?

ferrail par fes caprices , ou laifie opprimer

par fon indolence les peuples qui lui font

foumis. A Siam, il n'y a que des efclaves &
point de fujets. Les hommes y font divifés en

trois clafTes. Ceux de la première compofent

la garde du monarque , cultivent fes terres

,

travaillent aux atteliers de fon palais. La fé-

conde ell deilinée aux travaux publics , à la

défënfe de Tétat. Les derniers fervent les ma-

giflrats, les miniftres, les premiers ofRciers

du royaume. Jamais un Siamois n'eft élevé à

un emploi diftingué
,
qu'on ne lui donne un

certain nombre de gens de corvée. Ainfi les

gages des grandes places font bien payés à

la cour de Siam ; parce que ce n'efl pas en

argent, mais en hommes qui ne coûtent rien

au prince. Ces malheureux font infcrits dès

l'âge de feize ans dans des regiftres. A la

première fommation , chacun doit fe rendre

au pofle qui lui efl affigné , fous peine d'être

mis aux fers, ou condamné à la baflonnade^

Dans un pays où les hommes doivent fix

mois de leur travail au gouvernement fans

être payés ni nourris , & travaillent les autres

{ix mois pour gagner de quoi vivre toute»
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Tannée : dans un tel pays , la tyrannie doit

s'étendre des perfonnes aux terres. Il n'y a

point de propriété. Les fruits délicieux
, qui

font la richefTe des jardins du monarque &
des grands , ne croifTent pas impunément chez

les particuliers. Si les Ibldats envoyés pour

la vifite des vergers , y trouvent quelque

arbre dont les productions foient précieufes,

ils ne manquent jamais de le marquer pour la

table du defpote ou de fes miniftres. Le pro-

priétaire en devient le gardien ; & quand le

tem.s de cueillir les fruits eft arrivé, il en eft

refponfable , fous des peines ou des traite-,

mens févères.

C'eft peu que les hommes y foient efclaves

de rhomme , ils le font même des bêtes. Le

roi de Siam entretient un grand nombre d'élé-

phans. Ceux de fon palais font traités avec

<les honneurs & des foins extraordinaires.

Les moins diftingués ont quinze efclaves à

leurfervice , continuellement occupés à leur

couper de Therbe , des bananes , des cannes

à fucre. Ces animaux qui ne font d'aucune

utilité réelle, flattent tellement l'orgueil du

prince
, qu'il mefure plutôt fa puifTance fur

leur nombre , que fur celui de fes prcvinces.



34^ itlSTOIRE PHILOSOPHiqve
Sous prétexte de les bien nourrir , leurs con-

dufteurs les font entrer dans les terres & dans

\qs jardins pour les dévafter , à moins qu'on

ne fe rédime de cette vexation par des préfens

continuels. Perfonne n'oferoit fermer fon

champ aux éléphans du roi , dont plufieurs

font décorés de titres honorables & élevés

aux premières dignités de l'état.

Ces horreurs nous révoltent: mais avons-

nous le droit de ne pas y ajouter foi , nous

qui nous vantons de quelque philofophie &
d'un gouvernement plus doux , & qui cepen-

dant vivons dans un empire , où le malheu-

reux habitant de la campagne efl jette dans

les fers s'il ofe faucher fon pré ou traverfer

fon champ pendant l'appariade ou la ponte

des perdrix ; oii il eft obligé de laiiTer ronger

le bois de fa vigne par des lapins & ravager

fa moiffon par des biches , des cerfs , deSi

fangliers; & où la loi Tenverroit aux galères ,

s'il avoit eu la témérité de frapper du fouet

ou du bâton un de ces animaux voraces ?

Tant d'efpèces de tyrannie font que les

Siamois déteflent leur patrie ,
quoiqu'ils la

regardent comme le meilleur pays de la terre.

La plupart fe dérobent à Toppreflion en
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tiiyant dans les forêts , où ils mènent une

vie lauvage , cent fois préférable à celle des

fociétés corrompues par le defpotifme. Cette

défertion eft devenue fi confidérable
, que

,

depuis le port de Mergui jufqu'à Juthia
,

capitale de Tempire , on marche huit jours

entiers fans trouver la moindre population,

dans des plaines immenfes , bien arrofées ,

dont le fol efl excellent , & où l'on découvre

les traces d'une ancienne culture. Ce beau

pays eft abandonné aux tigres.

On y voyoit autrefois des hommes. Indé-

pendamment des naturels du pays , il étoit

couvert de colonies qu'y avoient fuccefîive-

ment formées toutes les nations fituées à FEfl

de l'Afie. Cet em.preffement tiroit fon origine

du commerce immenfe qui s'y faifoit. Tous

les hiftoriens attellent qu'au commencement

du feizième ûècle , il arrivoit tous les ans un

très-grand nombre de vaiffeaux dans fes rades.

La tyrannie qui commença peu de tems après,

anéantit fucceffivement les mines , les manu-

fadures, l'agriculture. Avec elles difparurent

lesnégocians étrangers, les nationaux même.

L'état tomba dans la confufion & dans la lan-

gueur qui en eft la fuite. Les François , à
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leur arrivée , le trouvèrent parvenu à ce point

de dégradation. Il étoit en général pauvre

,

fans arts , ibumis à un defpote qui voulant

faire le commerce de fes états , ne pouvoit

que Tanéantir. Le peu d'ornemens & de mar-

chandifes de luxe qui fe conlbmmoient à la

cour& chez les grands étoient tirés du Japon.

Les Siamois avoient un refpe(Si: extrême pour

les Japonois , un goût exclufif pour leurs

ouvrages.

XIII. Il étoit difficile de faire changer cette

Avantages Qp^^ion , & il le falloit cependant pour donner
qiielesFran- ^ ' / \
cois pou- quelque débit aux productions de 1 induitrie

voient tirer Françoife. Si quelque chofe pouvoit amener

Fautes qui
^^ changement , c etoit la religion chrétienne

les en pri- que les prêtres des miiîions étrangères avoient
^^"" * annoncée avec fuccès : mais les jéfiiites trop

livrés à Phaulcon qui devenoit odieux , &
abufant de leur faveur à la cour , fe firent

haïr, & cette haine retomba fur leur religion.

Des églifes furent bâties avant qu il y eût

des Chrétiens. On fonda des maifcns reli-

gieufes , & on révolta ainfi le peuple & les

Talapoins. Ce font des moines ; les uns foli-

taires , les autres intriguans. Ils prêchent aii

peuple les dogmes & la morale de Sonimona-
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eodom. Ce Icgiflateur des Siamois fut long-

teras honoré comme un fage , & il a été ho-

noré depuis comme un dieu , ou comme une

émanation de la divinité , un fils de dieu. 11

nV a pas de merveille qu'ils n'en racontent.

Il vivoit avec \\i\ grain de riz par jour. Il

arracha un de les yeux pour le donner à un

pauvre auquel il n'avoit rien à donner. Une

autre fois' il donna fa femme. Il commandoit

aux ailres , aux rivières , aux montagnes :

mais il avoit un frère qui le contrarioit beau-

coup dans fes projets de faire du bien aux

hommes. Dieu le vengea , & crucifia lui-môme

ce malheureux frère. Cette fable avoit in-

difpofé les Siamois contre la religion d'un

Dieu crucifié ; & ils ne pouvoient révérer

Jéfus-Chrift ,
parce qu'il étoit mort du même

genre de fupplice que le frère de Sommona-

codom.

S'il n'étoit pas poflîble de porter des mar-

chandiie5 à Siam, on pouvoir travailler à en

inlpirer peu-à-peu le goût
,
préparer un grand

commerce dans le pays même , & fe fervir

de celui qu'on trouvoit en ce moment ,
pour

ouvrir des liaifons avec tout l'Orient. La

fituation du royaume entr« deux goltes oi^
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il occupe cent foixante lieues de côte fur

l'un, & environ deux cens fur Tautre, auroit

ouvert la navigation de toutes les mers de

cette partie de Funivers. La fortereffe de

Bankok , bâtie à Fembouchure du Menan ,

qu on avoit remife aux François , étoit un

excellent entrepôt pour toutes les opérations

qu'on auroit voulu faire à la Chine , aux Phi-

lippines , dans tout FEfl de FInde. Le port

de Mergui, le principal de Fétat, & Fun des

meilleurs d'Afie ,
qu'on leur avoit aulTi cédé,

leur donnoit de grandes facilités pour la côte

de Coromandel , fur-tout pour le Bengale,

11 leur affuroit une communication avanta-

geufe avec les royaumes de Pegu, d'Ava

,

d'Aracan , de Lagos ,
pays plus barbares en-

core que Siam , mais où Fon trouve les plus

beaux rubis de la terre , & de la poudre d'or.

Tous ces états offrent , de même que Siam ,

l'arbre d'où découle cette gomme précieufe

avec laquelle les Chinois &les Japonois com-

pofent leur vernis ; & quiconque poffédera le

commerce de cette denrée , en fera un très-

lucratif à la Chine & au Japon.

Outre l'avantage de trouver de bons éta-

bliffemens tout formés ,
qui ne coûtoient

rien
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^leri a la compagnie , & qui pouvoient mettre

'dans les mains une grande partie du com-

merce de rOrient ; elle auroit pu tirer de

Siam pour l'Europe dé Tivoire , du bois ds

teinture l'emblable à celui qu'on coupe à la

baie de Canipcche, beaucoup de caiTe , cette

quantité de peaux de buffle & de daim qu'y

alloient chercher îiutrefois les Hollandois.

On auroit pu y cultiver le poivre , & peut-

être d'autres épiceries qu'on n'y recueilloit

point ,
parce qu'on en ignoroit la culture ,

& que le malheureux habitant de Siam indif-

férent à tout ne réuffiffoit à rien.

Les François ne s'occupèrent point de ces

€)b)ets. Les fadeurs de la compagnie , les

©fficiers , les troupes , les jéfuites n'enten-

idoient rien au commerce : ils ne fongeoient

qu'aux converfîons , & à fe rendre les mai*

très. Enfin , après avoir mal fecouru Phaulcom

au moment où il vouloit exéciitei: fes def-

feins, ils furent entraînés dans fa chiite ; &
les fortereffes de Mergui & de Bankok , dé-

fendues par des garnifons Françoifes , furent

reprifes par le plus lâche de tous les peuples.

Pendant le peu de tems que les François Vue-îdes

/iirent établis à Siam, la compagnie chercha Frau^oii
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fur le Ton- à s'introduire au Tonquin. Elle fe flattoit de
quin &; la . , . r^ , •-,• ,

Cochinchi-
po^voir negocicr avec lurete, avec utilité,

ne.Deicrip- chez une nation que les Chinois avoient pris
ion ce ces

^^^^ d'inftruire il y avoit environ fept fiè-

trées. des. Le théifme y domine. Ceft la religion

de Confucius , dont les dogmes & les livres

y font révérés plus qu'à la Chine même. Mais

il n'y a pas , comme à la Chine , le même
accord entre les principes du gouvernement,

la religion , les loix , l'opinion & les rites.

Aufîi
,
quoique le Tonquin ait le même légil-

lateur; il s*en faut bien qu'il ait les mêmes

mœurs. Il n'a ni ce refpeâ: pour les parens ,

ni cet amour pour le prince , ni ces égards

réciproques , ni ces vertus fociales qui

régnent à la Chine. Il n'en [a. point le boa

ordre, la police, l'induilrie & laâivité.

Cette nation , livrée à une parefTe excef-

live , à une volupté fans goût & fans déli-

catefle , vit dans une défiance continuelle de

fes fouverains &des étrangers; foit qu'il y
ait dans fon caradère un fond d'inquiétude ;

foit que fon humeur féditieufe vienne de ce

que la morale des Chinois qui a éclairé le

peuple , n'a pas rendu le gouvernement meil-

leur. Quel que foit le cours des lumières ^
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qu'elles aillent de la nation au gouverne-

ment , ou du gouvernement à la nation ; il

faut toujours que l'un & Tautre le perfec-

tionnent à la fois & de concert , fans quoi

les états fDnt expofés aux plus grandes ré-

volutions. AufTi , dans le Tonquin , voit-on

un choc continuel des eunuques qui gou-

vernent ., & des peuples qui portent impa-

tiemment le joug. Tout languit, tout dépérit

au milieu de ces diffenfions ; & le mal doit

empirer
,
julqu'àce que les fujets aient forcé

leurs maîtres à- s'éclairer, ou que les maîtres

aient achevé d'abrutir leurs fujets. Les Por-

tugais , les Hollandois qui avoient effayé

de former quelques liaifons au Tonquin,

s'étoient vus forcés d'y renoncer. Les Fran-

çois ne furent pas plus heureux. Il n'y a eu

depuis entre les Européens que quelques

négocians particuliers de Madras qui aient

fuivi, abandonné & repris cette navigation.

Ils partagent avec les Chinois l'exportatioii

du cuivre & des foies communes, les feules

marchandifes de quelque importance que

fournifTe le pays.

La Cochinchine étoit trop voifine de Slam

pour ne pas attirer aufli Fattention des Fran-

Z 2
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cois ; & il efî: vraifemblable qu'ils aiiroient

cherché à s y fixer , s'ils avoient eu la faga-

cité de prévoir ce que cet état naiflant de-

voit devenir un jour. L'Europe doit à un

voyageur philofophe le peu qu'elle fait avec

certitude de ce beau pays. Voici à quoi ces

connoifTances fe réduifent,

Lorfque les François arrivèrent dans ces

contrées éloignées , il n'y avoit pas plus d'un

demi-iiècle, qu'un prince duTcnquin fuyant

devant fon fouverain qui le pourfuivoit com-

me un rébelle , avoit franchi , avec fes fol-

dats & fes partifans , le fleuve qui fert de

barrière entre le Tonquin & la Cochinchine*

Les fugitifs aguerris & policés , chafTèrent

bientôt des habitans épars , qui erroient fans

lociété policée, fans forme de gouvernement

civil , & fans autres loix que celles de l'in-

térêt mutuel & fenfible qu'ils avoient à ne

point fe nuire réciproquement. Ils y fondé-

rent un empire fur la culture & la propriété.

Le riz étoit la nourriture la plus facile & la

plus abondante : il eut les premiers foins des

nouveaux colons. La mer & les rivières atti-

rèrent des habitans fur leurs bords, par une

profufion d'excellent poiiiXon, On éleva des
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snimaux domjftiques , les uns pour s'en nour-

rir , les autres pour s'en aider au travail. On
cultiva les arbres les plus nccefTaires , tels

que le cotonnier ,
pour fe vctir. Les mon-

tagnes & les forêts
,

qu'il n'étoit pas pofîî-

bic de déîVicher, donnèrent du gibier , des

métaux , des gommes , des parfums & des

bois admirables. Ces productions fcrvirentdQ

matériaux , de moyens & d'objets de com-

merce. On condruilit les cent galères qui dé-

fendent conllamment les côtes du royaume.

Tous ces avantages de la nature & de la

fociété étoient dignes d'un peuple qui a les

rr-cears douces , un caradlcre humain, dont il

eu. en partie redevable aux femmes ; foit que

l'afcendant de ce fexe tienne à fa beauté , ou

que ce foit un effet particulier de fon afîiduité

au travail & de fon intelligence pour les

affaires. En général , dans le commencement

des fociétés , les femmes font les premières à

fe policer. Leur foibleffe môme , & leur vie

fédentaire
,
plus occupée de détails variés &

de petits foins , leur donnent plutôt ces lu-

mières & cette expérience , ces attachemens

domeffiques qui font les premiers inftrumens

ê:ies liens les plus forts de lafociabilité. C'eft

Z3



^^2 Histoire philosophiql/e
peut-être pour cela qu'on voit chez plufieurs

peuples fauvages les femmes chargées des

premiers objets de l'adminiftration civile, qui

font une fuite de l'économie domeftique.Tant

que l'état n'eft qu'une efpèce de ménage, elles

gouvernent l'un & l'autre. C'efl: alors fans

cloute que les peuples font les plus heureux,

fur-tout quand ils vivent fous un climat où la

nature n'a prefque rien laiffé à faire aux

hommes.

Tel efl celui qu'habitent les Cochinchinois.

Aufli ce peuple goûte-t-il dans l'imperfeftion

de fa police un bonheur qu'on ne fauroit trop

lui envier dans le progrès d'une fociété plus

avancée. 11 ne connoît ni voleurs , ni men-

dians. Tout le monde a droit d'y vivre dans

fon champ ou chez autrui. Un voyageur entre

dans une maifon de la peuplade où il fe trouve,

s'afTied à table, mange, boit, fe retire, fans

invitation, fans remerciement, fans queftion.

C'eft un homme ; dès-lors il eft ami , parent

de la maifon. Fût-il d'un pays étranger, on le

^egarderoit avec plus de curiofité ; mais il

feroit reçu avec la même bonté.

Ce font les fuites & les relies du gouver-

nement des fix premiers rois de la Cochm-
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thîne , & du contrat focial qui le fît entre la

nation & fon condu£leur , avant de pafler le

fleuve qui fépare les Cochinchinois du Ton-

quin. Cétoient des hommes las d'oppreflion.

Ils prévirent un malheur qu'ils avoient éprou-

vé, & voulurent fe prémunir contre les abus

de Tautorité , qiii, d'elle-même /tranfgrefTe

fes limites. Leur chef qui leur avoit donné

l'exemple & le courage de fe révolter , leur

promit un bonheur dont il vouloit jouir lui-

même, celui d'un gouvernement jufte, mo-

déré
,
paternel. Il cultiva avec eux la terre

où ils s'étoient fauves enfemble. Il ne leur

demanda jamais qu'une feule rétribution an-

nuelle & volontaire, pour l'aider à défendre

l'état contre le defpote Tonquinois
,
qui les

pourfuivit long-tems au-delà du fleuve qu'ils

avoient mis entre eux & fa tyrannie.

Ce contrat primitif a été religieufement

obfervé durant plus d'un fièclc , fous cinq ou

fix fucceffeurs de ce brave libérateur: mais il

s'eft enfin altéré & corrompu. Cet engage-

ment réciproque & folemnel fe rcnouvella

encore tous les ans , à la face du ciel & de la

terre , dans une affemblée générale de la

nation, qui fe tient en plein champ , où le

Z 4
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plus ancien préfide , où le roi n'afiiile que

comme un particuliei:. Ce prince honore &5

protège encore ragriculture : mais fans donnei?

l'exemple du labourage , com.me fes ancêtres.

En parlant de fes fujets , il dit encore: Cefonû

mes enfans ; mais ils ne le (ont plus. Ses cour-?

tifans fe font appelles fes efclaves , & lui ont

donné le titre fafluenx & facrilès;e de roi du

ciel. Dès ce moment , les hommes n'ont dû

être devant lui que des infeâ:es rampans fur

la terre. L'or qu'il a fait déterrer dans les

mines , a defféché l'agriculture. Il a méprifé

le toit fimple & modefte de fes pères ; il a

voulu un palais. On en a creufé l'enceinte ^

d'une lieue de circonférence. Des milliers de

canons autour des murailles de ce palais, le

rendent redoutable au peuple. On n'y voit

;
plus qu'un defpote. Bientôt on ne le verra

plus fans doute ; & l'inviûbilité qui caraftérife

la majellé des rois de l'Orient, fera fuccéder

le tyran au père de la nation,

La découverte de l'or a naturellement

amené celle des impôts ; & le nom d'admi-

niftratlon des finances , ne tardera pas à rem-

placer celui de légiflation civile , & de con-

trat focial. Les tributs ne font plus ^es of-
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frandes volontaires , mais des exadlions par

c^^'iitrainte. Des hommes adroits vont fur-

prifndre au palais du roi , le privilège de pil-

ler les provinces. Avec de Ter, ils achètent

à la fois le droit du crime & de Timpunité :

ils corrompent les courtifans , fc dérobent

aux magiftrats , i: vexent les laboureurs. Déjà

itfs grands chcmii.s offrent aux voyageurs

vies villages abandonnés par leurs habitans,

or des terres néi>l»2;ées. Le roi du ciel, fembla-

ble aux dieux d'Epicure , laiiTe tomber le»

fléaux & les calamités l'ur les campagnes. Il

ignore & les maux , & les larmes de ies peu*»

pies. Bientv^t on les verra dans le néant , où

font enfevelis les iauvages qui leur cédèrent

leur territoire. Ainfi périfTent , ainfi périront

les nations gouvernées par le derparii'me. Si

laCochinchine rentre dans le cahos dont elle

efl fortie il y a environ cent cinquante ans

,

elle deviendra indiiierente aux navigateurs

qui fréquentent les ports. Les Chinois
,
qui

font en pofîcfrion d'y taire le principal com-

merce , en tirent aujourd'hui en échange des

marchandiles qu'ils y portent , des bois de

menuiierie , des bois pour la charpente desi

mailbns & la conftrucUon des vaiiTeaux.
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Une immenre quantité de fiicre , le brut à

quatre livres le cent , le blanc à huit , & à

dix le fucre candi.

De la foie de bonne qualité , des fatins

agréables , & du pitre , filament d'un arbre

reffemblant au bananier ,
qu'ils mêlent en

fraude dans leurs manufadures.

Du thé noir & mauvais ,
qui fert à la con-

fommation du peuple.

De la cannelle fi parfaite ,
qu'on la paie

trois ou quatre fois plus cher que celle de

Ceylan. Il y en a peu ; elle ne croît que fur

une montagne toujours entourée de gardes.

Du poivre excellent , & du fer fi pur ,

qu'on le forge fortant de la mine , fans le faire

fondre.

De l'or , au titre de vingt-trois karats. II

y eft plus abondant que dans aucune autre

contrée" de l'Orient.

Du bois d'aigle
,
qui eft plus ou moins

parfait , félon qu'il eft plus ou moins réfi-

neux. Les morceaux qui contiennent le plus

de ccLte réfine , font communément tirés du

cœur de l'arbre ou de fa racine. On les nomme

calunbac , & ils font toujours vendus au

poids de Tor aux Chinois ,
qui les regardent
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comme le premier des cordiaux. On les con-

ferve avec un foin extrême dans des boëtes

d'étain , pour qu'ils ne féchent pas. Quand

on veut les employer, on les broie fur un

marbre avec des liquides convenables aux

différentes maladies qu'on éprouve. Le bois

d'aigle inférieur
,
qui fe vend au moins cent

francs la livre , eft porté en Perfe , en Tur-

quie & en Arabie. On l'y emploie à parfu-

mer les habits , & même dans les grandes oc-

cafions , les appartemens , en y mêlant de

l'ambre. Il a encore une autre dcflination.

C'eft un ufage chez ces peuples
,
que ceux

qui reçoivent une vifite de quelqu'un auquel

on veut témoigner de la confidération , lui

préfentcnt à fumer ; fuit le café , accompa-

gné de confitures. Lorfque la converûition

commence à languir , arrive le forbet ,
qui

femble annoncer le départ. Dès que l'étran-

ger fe lève pour s'en aller , on lui préfente

une caffolette où brûle du bois d'aigle , dont

on fait exhaler la fumée fous fa barbe
,
qu'on

parfume d'eau de rofe.

Quoique les François
, qui ne pouvoient

guère porter que des draps , du plomb , de

la poudre à canon & du foufre , à la Cochin-
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chine , euffent été réduits à y faire le com-

merce
,
principalement avec de l'argent , il

falloitle fiiivre en concurrence avec les Chi-

nois. Les bénéfices qu'on auroit faits fur les

marchandifes envoyées en Europe, ou qui

fe feroient vendues dans l'Inde , auroient

fait difparoître cet inconvénient. Mais il n'eft

plus tems de revenir fur fes pas. La probité

& la bonne-foi, qui font effentiellement la

bafe d'un commerce aftif & folide , difpa-

roiflfent de ces contrées autrefois ii floriffan-

tes, à mefure que le gouvernement y de-

vient arbitraire, & par conféquent injufle.

Bientôt on ne verra pas dans leurs ports un

plus grand nombre de navigateurs, que dans

ceux des états voifms dont on connoit à

peine l'exiftence.

Quoi qu'il en foit de ces obfervations , la

compagnie Françoife chalTée de Siam , &
n'efpérant point de s'établir aux extrémités

de l'Afie , commença de regretter fon comp-

toir de Surate , oii elle n'ofoit plus fe mon-

trer depuis qu'elle en étoit forîie fans payer

fes dettes. Elle avoit perdu le feul débouché

qu'elle connût alors pour {es draps , Ion

plomb , fon fer j & elle éprouvoit des em-.
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barras continuels dans Tachât des marchan-

ùili^b que demandoient les fantaifies de la

métropole , ou qu'exigcoient les befoins des

colonies. En failant tace à i'es engagemcns,

elle eût pu recouvrer la liberté dont elle

s'étoit privée. Le gouvernement Mogol , qui

defiroit une plus grande concurrence dans

fa rade , & qui auroit préféré les François

aux Anglois , à qui la cour avoit vendu le

privilège de ne payer aucun droit d'entrée,

Ten prefTa fouvent. Soit défaut de probité,

d'intelligence, ou de moyens , elle n'effaça

pas la honte dont elle s'étoit couverte. Toute

fon attention fe bornoit à fe fortifier à Pon-

dichery, lorlqu'elle vit fes projets arrêtés

par une guerre fanglante dont l'origine étoit

éloignée.

Les barbares du Nord , qid avoient ren- ^^•

verfé l'empire Romain , maître du monde
, ^oisperdént

établirent une forme de gouvernement qui & rccou-

ne leur permit pas de pouhcr leurs conque-
jjj,hj.„.

tes , & qui maintint chaque état dans (qs lei;r piinci-

limites naturelles. La ruine des loix féoda- ^]^^ t-tablif.

r 1 r •
iement.

les , & les changemens qui en furent les fuites

néceffaires , fembloient annoncer
,
pour une

fçconde fois , rctabliffcment d'une forte de
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monarchie iiniverfeile : mais la puiffance Au-

trichienne , afFoiblie par la grandeur même
de fes pofTefllons , & par la diflance où elles

étoient les unes des autres, ne réuflit pas à

renverfer les boulevards qui s'élevoient

contre elle. Après un fiècle de travaux, d'ef-

pérances & de revers , elle fut réduite à cé-

der fon rôle à une nation que {qs forces , fa

pofition & fon a^ivité rendoient plus redou-

table aux libertés de FEurope. Richelieu &
Mazarin commencèrent cette révolution par

leurs intrigues. Turenne & Condé l'ache-

vèrent par leurs victoires. Colbert TaiFermit

par la création des arts , & par tous les gen-

res d'induftrie. Si Louis XIV , qu'on doit

peut-être moins regarder comme le plus

grand monarque de fon fiècle
, que comme

celui qui repréfenta fur le trône avec le plus

de dignité , eût voulu modérer l'ufage de fa

puiffance & le fentiment de fa fupériorité

,

il eft difficile de prévoir jufqu'oii il auroit

pouffé fa fortune. Sa vanité nuilît à fon am-

bition. Après avoir plié {es fujets à fes vo-

lontés , il voulut y affujettir fes voifins. Son

orgueil lui fufcita plus d'ennemis , que fon

afcendant & fon génie ne pouvoient lui pro-;

I
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curer d'alliés & de reflburces. Le goût qu'il

fembloit prendre aux flatteries de (es pané-

g)-rilles & de (es courtilans
, qui lui promet-

toient Fempire imiverl'el , fervit plus que re-

tendue même de ion pouvoir à faire naître la

crainte d'une conquête & d'une fervitude gé-

nérales. Les pleurs & les fatyres de fes lujets

protellans dil'perfés par un fanatifme tyran-

nique , mirent le comble à la haine que fes

fuccès & l'abus de (qs profpérités avoient

infpirée.

Le prince d'Orange, efprlt jufte, ferme,

profond , doué de toutes les vertus que

n'exclut pas l'ambition , devint le centre de

tant de reflentimens , qu'il fomentoit depuis

long - tems par fes négociations & fes émif-

faires. La France fut attaquée par la plus for-

midable confédération dont Thiftoire ait con-

fervé le fouvenir , & la France fut par-tout

& conftamment triomphante.

Elle ne flit pasaufli heureufe en Afie qu'en

Europe. Les HoUandois effayèrent d'abord

de faire attaquer Pondichery par les natu-

rels du pays , qui ne pouvoient être jamais

contraints de le reftituer. Le prince Indien ,

auquel ils s'adxeffèrent , ne fut pas tenté paç
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l'argent qu'on lui olTrit, de fc prôter A cette

perfidiei. Lts Frunçois^ répondit-il conitam-

ment, ont acheté cette place , il J irait injujie dt

Usm déloger. Ce que ce rajà refufoit de taire^

fut exécuté par les Hollandois eux-mêmes. Ils

allégèrent la place en 1693 , & furent forcés

de la rendre à la paix de ilifwick, en beau-

coup meilleur état qu'ils .ne i'avoient prife.

Martin y fut placé de nouveau comme

clirecteur, & y conduilit les afîciires de la

compagnie avec la fageffe , Fintelligence &
la probité qu^on attendoit de lui. Cet habile

& vertueux nésiociant attira de notiveaux

colons à Pondichery , & il leur en fît aimer

le féjour, par le bon ordre qu'il y ^t régner^

par fa douceur & par fa jullice. Il fut plaire

aux princes voifuis , dont l'amitié étoit né-

cefîaire à Une colonie foible & naiifante. Il

choifit ou forma des fujets excellens
,

qu'il

envoya dans les difiérens marchés d'Afie, &
chez les différens princes. Il avoit perfuadé

aux François
,
qu'étant arrivés les derniers

dans rinde , s'y trouvant fans force , & ny
ayant aucune efpérance d'être fecourus par.

leur patrie , ils ne pouvoient y réufîir qu'en.

y donnant \\n^ idée avantageufe de leut.

cara^ère*
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caraûère. Il leur fit perdre ce ton léger &
jncprifant ,

qui rend fi fouvent leur nation

înfupportable aux étrangers. Ils furent doux,

modeftes , applicpiés. Ils furent fe conduire ,

félon le génie des peuples ,.& fuivantles cir-

confiances. Ceux qui ne le bornoient pas

aux emplois de la compagnie, répandus dans

les différentes cours, y apprirent à connoitre

les lieux oii fe fabriquoient le? plus belles

étoffes , les entrepôts des marchandifes les

plus précieufes , & enfin tous les détails du

commerce intérieur de chaque pays.

Préparer de loin des fucccs à la compa-

gnie par Topinion qu'il donnoit des François,

par le foin de lui former des agens , par les

connoiffances qu'il faifoit prendre, & par le

bon ordre qu'il favoit maintenir dans Pondi-

chery , où fe rendoient de jour en jour de

nouveaux habitans : c'étoit le feul fervice

que Martin pouvoit rendre, mais ce n'étoit

pas affez pour donner de la vigueur à un

corps atteint dès fon berceau de maladies

vifiblement mortelles.

Ses premières opérations eurent pour but XVL
d'établir un grand empire à Madagafcar. Un a^t^'^m!
feul armement y porta feize cens quatre- ragnie ^9

Tome II, A a
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Trance. Caii- vingt - huit perlbnnes , à qui on avoit fait

yériffcmeut.
^^^^^^^ ^^^ Climat delicieux , une fortune

rapide , & qui n'y trouvèrent que la famine,

la difcorde & la mort.

Un commencement Ç\ ruineux dégoûta

d'une entreprife à laquelle on ne s'étoit porté

que par une efpècedemode, ou par complai-

fance. Les aftionnaires ne remplirent pas les

obligations de leur foufcription avec Texac-

titude néceflaire dans les affaires de com-

merce. Le gouvernement, qui s'étoit engagé

à prêter gratuitement le cinquième des fom-

mes qui feroient verfées dans \qs cailTes de la

compagnie , & qui n'avoit dû y fournir juf-

qu'alors que deux millions , tira encore en

1668 deux millions du tréfor public , dans

l'efpérance de foutenir fon ouvrage. Il pouffa

quelque tems après la générofité plus loin , en

donnant ce qui n'avoit été d'abord qu'avancé.

Ce facrifice de la part du miniilère y n'em-

pêcha pas que la compagnie ne fe vit réduite

à concentrer fes opérations à Surate & à

Pondichery. Il lui fallut abandonner (ts éta-

bliffemens de Bantam, de Rajapour, de Til-

feri , de Mazulipatnam, de Bender-Abalîi >

de $iam. On ne peut douter que les cginptoir^
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ne flifTent trop multipliés , qu'il n'y en eût

même plufieurs de mal placés ; mais ce ne

furent pas ces rail'ons qui les firent^orcrirc.

11 n'y eut que l'impuifTance ablblue de les

foutenir, qui les fit déierter.

Bientôt aprcs il fallut faire un pas de plus.'

En 1 6S2 , on permit également aux régnicoles

& aux étrangers , de faire
,
pendant cinq ans

,

le commerce des Indes lur les vaifTeaux de la

compagnie , en lui payant le fret dont on

conviendroit ; & à condition que les mar-

chandiles en retour , feroient dépolées dans

{qs magalins , vendues avec les fiennes , & lui

paieroient un droit de cinq pour cent. L'em-

preiTement du public à profiter de ces faci-

lités , fit tout efpérer aux diredeurs de la

multiplication des petits profits qu'on feroit

continuellement fans courir de rifque. Mais

les actionnaires , moins touchés dès avantages

médiocres qu'ils retiroient de cet arrange-

ment ,
que bleffés des bénéfices confidérables

que faifoient les négocians libres , obtin-

rent, au bout de deux ans
,
qu'il leur feroit

permis de redonner à leur privilège toute

fon étendue.

Pour ioutenir ce moriopoie avec quelque

Aa 2,
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bienféance, il falloit c!es fonds. En 1684, la

compagnie fît ordonner parle gouvernement,

à tous 1^ afTociés , ie donner , comme par

fupplément , le quart de la valeur de leur in-

térêt , fous peine aux adionnaires qui ne

fourniroient pas Fappel , de voir paffer leurs

droits entiers à ceux qui paieroient à leur

place , après leur avoir rembourfé le quart de

leur capital. Soit humeur , foit raifon , foit

impuiffance , un grand nombre de perfonnes

ne nourrirent pas leurs adions , qui perdoient

alors les trois quarts de leur prix originaire ;

& à la honte de la nation , il fe trouva des

hommes affez barbares ou afTez injufles , pour

s'enrichir de ces dépouilles.

Un expédient fi déshonorant, mit en état

d'expédier quelques vaiffeaux pour TAfie ;

mais de nouveaux befoins fe firent bientôt

fentir. Cette fituation cruelle , & qui empiroit

fans celîe , fît imaginer de redemander aux

actionnaires en 1697, les répartitions de dix

& de vingt pour cent, qui avoient été faites

en 1687 & en 169 1. Une propofition fi ex-

traordinaire révolta tous les efprits. Il fallut

recourir à la voie déjà ufée des empnmts.

Plus on les multiplioit & plus ils devenoient
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onéreux ,

parce que le paiement ctolt tou-

jours moins afTuré.

Comme la compagnie manquoit d'argent

& de crédit , le vuide de fa caiiTe la mcttoit

dans rimpofîibilité de donner dans l'Inde des

avances au marchand, qui, fans cet encoura-

gement , ne travaille pas & ne fait pas tra-

vailler. Cette impuiffance réduifoit à rien les

ventes françoifes. Il cft prouvé que depuis

l664julqu'en 1684, c'eft-à-diredansFcfpace

de vingt ans , elles ne s'élevèrent pas en

totalité au-deffus de 9,100,000 livres.

A ces fautes s'étoient joints d'autres abus.

La conduite des adminiilrateurs , des agens

de la compagnie , n'avoit été ni bien dirigée

ni bien furveilléc. On avoit pris fur les ca-

pitaux , des dividendes qui ne dévoient fortir

que des bénéfices. Le plus brillant & le moins

heureux des règnes avoit fervi de modèle à

une fociété de négocians.On avoit abandonné

à un corps particulier le commerce de la

Chine , le plus facile , le plus fur , le plus

avantageux de tous ceux qu'on peut faire

dans l'Afie.

La fanglante guerre de 1689, ajouta aux

calamités de lacompagnie par les fucccs même

A a 3
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de la France. Des cfTaims de corfaires (ortU

de diiîercns ports du royaume , défolèrent

par leur a£livité & par leur courage , le com-

lîierce de la Hollande & de TAngleterre. Dans

leurs innombrables prifes , fe trouva une

quantité prodigieufe de marchandifes des In-

des : elles fe répandirent à vil prix. La com-

pagnie qui étoit forcée par cette concurrence

de vendre à perte , chercha des tempéramens

qui pufTent la tirer de ce précipice. Elle n'en

imagina aucun qui pût fe concilier avec l'in-

térêt des armateurs; & le miniftre ne jugea

pas devoir facrifier des hommes utiles , à un

corps qui depuis fi long-tems le fatiguoit de

ÎQS befoins & de les murmures.

Après tout , la compagnie avoit bien

d'autres caufes d'inquiétude. Les financiers

lui avoient montré une haine ouverte : ils la

traverfoient , ils la genoient continuellement.

Appuyés par ces vils afTociés, qu'ils ont en

tout tems à la cour , ils tentèrent , fous le

fpécieux prétexte de favorifer les manufac-

tures nationales , d'anéantir le commerce de

rindc. Le gouvernement craignit d'abord de

s'avilir, en prenant une conduite oppofée aux

principes de Colbert , & en révoquant les
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édits les plus Iblemnels : mais les traitans

troiivcrent des cxpédiens pour rendre inu-

tiles des privilèges qu'on ne vouloit pas

abolir ; & fans en être dépouillée , la com-

pagnie ceffa d'en jouir.

On liuxiiargea fucceflivemcnt de droits

tout ce qui venoit des Indes. Il fe paffoit rare-

ment fix mois , fans qu'on vît paroître des

réglemens qui autorifoient
,
qui profcrivoient

l'ufage de ces marchandifes. C'étoit un flux,

un reflux continuels de contradictions dans

une partie d'adminillration qui auroit exigé

des principes réfléchis & invariables. Toutes

ces variations firent penfer à l'Europe , que

le commerce s'établiroit, fe fixeroit difficile-

ment dans un empire où tout dépend des

caprices d'un miniflre , & des intérêts de ceux

qui gouvernent.

La conduite d'une adminiflration ignorante

& corrompue ; la légèreté, l'impatience des

aftionnaires ; la jaloufie intérefl'ée de la

finance ; l'efprit opprefTeur du fîfc; d'autres

caufes encore avoient préparé la chute de la

compagnie. Les malheurs de La guerre pour la

fiiccefîion d'Efpagne
,
précipitèrent fa ruine.

Toutes les reflburces étoient épuij'^*^ ,

Aa 4
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Les plus confîans ne voyoient point de jour a

faire le moindre armement. Il étoit d'ailleurs

à craindre ,
que û par un bonheur inefpéré ,

on réulîiffoit à expédier quelques foibles bâ-

timens , ils ne fuïTent arrêtés en Europe ou

aux Indes , par des créanciers qui dévoient

être aigris des infidélités continuelles qu ils

éprouvoient. Ces puifTans motifs détermi-

nèrent Is. compagnie , en 17O7, à confentir

que de riches négocians envoyâffent leurs

propres vjifleaux dans Tlnde , fous la con-

dition qu'elle retireroit quinze pour cent de

bénéfice fur les marchandifes qu'ils rappor-

teroient, & qu'elle auroit le droit de prendre

fur ces navires l'intérêt que fes facultés Iwi

permettroient. Bientôt même on la vit ré-

duite à céder l'exercice entier & exclufif de

fon privilège à quelques armateurs de Saint-

Malo ; mais fous la réferve du même induit

,

qui depuis quelques années lui confervoit un

refle de vie.

Cette iituation défefpérée ne l'empêcha

pas de folliciter en 17 14 le renouvellement

de fon privilège
, qui alloit expirer , & dont

elle avoit joui uij demi-fiècle. Quoiqu'elle

r;-'^iit plus rien de fon capital & que (es
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dettes s'clevàfTent à dix millions , il lui fiit

accordé une prorogation de dix ans par un

miniilère qui ne favoit pas ou ne vouloit

pas voir qu'il y avoit à prendre des melures

plus raiibnnables. Ce nouvel arrangement

fut traverie par la plus incroyable révolution

qui foit jamais arrivée dans les finances du

royaume. La caufe & les effets en feront

mieux faifis par ceux qui remonteront avec

nous aux époques les plus reculées de la

monarchie.

On ignore abfolument de quelle manière ,

^'VIL

. , . . . . ,, Révolutions
les premiers Gaulois fourniffoicnt aux difîé- arrivées

rens befoins des confédérations dont ils '^^"^ '^^ ^'

, .
, r^ 1 1 • • T^ nanccsdela

etoient membres. Sous la dommation Ko- France de-

maine , leurs defcendans donnèrent pour piusiespre-

toute contribution le cinquème du fruit de ^1"^^ ^^q,

leurs arbres , la dîme du produit de leurs narchie.

moi/Tons en nature.

L'invafion des Francs fît difparoître cet

impôt , fans le remplacer par d autres. Pour

fournir à ks dépenfes particulières & même
aux befoins publics , le fouverain n'avoit de

revenu que celui de (qs terres
, qui étoicnt

vafles & nombreufes. On y voyoit des bois,

des étangs , des haras , des troupeaux , des
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efclaves fous la direftion d'un adminiftrateur

adif 5 chargé de maintenir Tordre , d'animer

les travaux , de faire naître l'abondance. La

cour alloit vivre fucceffivement dans ces

domaines , uniquement employés en pro-

cîiiftions utiles ; & ce qu'elle ne confommoit

pas étoit vendu pour d'autres ufages. C'étoit

le peuple qui foiurniffoit les charriots nécef-

faires pour les voyages du prince , & les

grands qui le logeoient & le nourriffoient.

On lui faifoit , à fon départ , un préfent plus

ou moins coniidérable ; & ce témoignage

d'amour devint une impofition , fous le nom

de droit de gite , lorfque les chefs de l'état

fe décfoûtèrent d'une vie fi errante. Avec

ces foibles relfources , & quelques fecours

toujours très-légers
,
que les aflemblée^ de

la nation accordoient rarement dans le champ

de mars , les rois ne laiffèrent pas de bâtir de

magnifiques églifes , de fonder de riches

évêchés 5 de repouffer des ennemis puiffans

,

de faire des conquêtes importantes.

Au commencement du huitième fiècle , le

maire du palais , Charles Martel ,
jugea ces

fonds infufnfans
, pour la défenfe du royaume

violemment attaqué par ks Sarra?rins , re-
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doutables par leur nombre, par leur valeur

& par leurs vidoires. Il parut à ce fameux

dépofitaire de l'autorité royale qu'une guerre

contre les infidèles devoit être foutcnue par

des biens lacrés ; & ians aucun de ces ména-

gemens auxquels il a fallu recourir depuis ,'

qui même ont été fouvent employés fans

fuccès , il s'empara des richeflfes eccléliafti-

ques qui étoient immenfes. Si le clergé fe

flatta que la paix le rétabliroit dans fes pof-

fefTions , les événemens trahirent (es efpé-

rances. Les monarques relièrent les maîtres

des plus riches évéchés , les grands des

meilleures abbayes , & les fmiples gentils-

hommes des bénéfices moins confidérables.

Ce furent des fîefs qui obligeoient leurs pof-

fefTeurs , ou fi Ton veut leurs ufurpateurs

,

à un fervice militaire proportionné à leur

importance. On ne les tint d'abord qu'à vie:

mais ils devinrent héréditaires dans la déca-

dence de la famille de Charlemagne. Alors,

ils entrèrent dans la circulation , comme

toutes les autres propriétés. On les donna

,

on les vendit , on les partagea. Une cure

fervoit fouvent de dot à une jeune per-

ïonnQ qui en affermoit la dîme & le cafuel.
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Les premiers rois de la troifième race fe

laiffèrent perfuader qu'il étoit de leur religion

& de leur juftice de rendre au fanûuaire ce

qu'on lui avoit ravi. Le facrifice étoit d'au-

tant plus grand, que ces princes ne poiivoient

attendre aucun fecours d'une nation morcelée

qui ne s'afTembloit plus ; qu'il ne leur refloit

de leur ancien domaine que ce qui s'étoit

trouvé litué dans l'enceinte du territoire

borné qui étoit refté immédiatement foumis

à leurs ordres , lorfque le gouvernement

étoit devenu totalement féodal. Ce furent

les Juifs qui , le plus fouvent , remplirent le

vuide que ces révolutions avoientoccafionné

dans les caiffes royales.

Trente-fept ans après la mort du MeiTie

,

Titus attaqua & prit Jérufalem. Il périt ,

durant le fiège , des milliers de Juifs ; un grand

nombre furent faits efclaves & le refte de It

nation fe difperfa. Une partie pafTa dans les

Gaules, où elle éprouva des traitemens di-

vers , fuivant le- tems & les circonftances.

Quelquefois , les Juifs achetèrent le droit

de former dans l'état un peuple ifolé. Ils

avoient alors des tribunaux particuliers , un

fceau qui leur étoit propre , des cimetières
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hors les murs des villes , des fynagogues où

il ne leur ctoit permis de prier qu'à voix

bafTe , un ligne Air leurs habits qui ne per-

mettoit pas de les méconnoître.

Si de tems en tems on vouloit les forcer

de fe faire chrétiens , plus fouvent encore

il leur étoit défendu de Têtre. Un Juif, qui

changeolt de religion , tomboit en forfai-

ture. Ses biens étoient confifqués. On le dé-

pouilloit de tout
,
parce qu'on perdoit pour

l'avenir le droit de l'accabler de taxes.

Ordinairement , on livroit la nation aux

ufures de ces hommes pervers : mais dans

quelques occafions , toute liaifon avec eux

ëtoit interdite. La loi défendoit de prendre

des Juifs pour domeftiques , de tenir d'eux

aucune ferme , d'accorder fa confiance à leurs

médecins, de nourrir ou même d'élever leurs

enfans.

On les accufa fouvent d'avoir empoifonné

ies puits , d'avoir égorgé des enfans , d'a-

voir crucifié un homme le jour remarquable

du faint vendredi. L'or , l'or feul pouvoit les

juftifier de tant d'atrocités , également defti-

tuées de vérité & de vraifemblance.

La tyrannie leur donna fouvent des fers;
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Leurs perfonnes , leurs biens , leurs meu-

bles: tout appartenoit au feigneur du lieu

où ils habitoient. Il pouvoit les pourfuivre ,

s'ils changeoient de domicile ; & le fouverain

lui-même n'avoit pas le droit de les retenir ,

iorfqu'ils étoient réclamés. C'étoit un effet

dans le commerce ; on vendoit ces fortes

d'efclaves avec la terre , ou même fépa-

rément
,
plus ou moins , félon qu'ils avoient

des talens Sl de TinduHrie.

11 arriva qu'on les obligeoit de fe rache-

ter. Ces âmes baffes auroient préféré une

fervitude qui ne les empêchoit pas de s'en-

richir à une indépendance qui devoit les dé-

pouiller de leurs richeffes : mais on ne leur

laiffoit pas la liberté du choix. Il falloit ex-

pirer dans les fupplices , ou tirer des en-

trailles delà terre les tréfors qu'ils y avoient

cachés.

Lorfque ces fangfues infatiables avoient

dévoré la fubffance de l'état entier , on leur

faifoit regorger leurâ rapines , & on les

chafToit. Pour obtenir la permiflion de re-

commencer leurs brigandages , elles facri-

fioient une partie de l'or qu'elles avoient

fauve de leur naufrage ^ & fe fervoient de
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Taiitre ,
pour regagner plus encore qu'on ne

leur avoit oté

Quoique les barons enflent tous plus ou

moins de part aux vexations dont on acca-

bloit les Juifs , les rois , dont cette nation

perverfe dépendoit plus fpécialeraent, en ti?

roient toujours le principal avantage. C'eft

avec cette funefle & odieule reflburce qu'ils

foutinrent quelque tems une autorité foible

& conteftée. Dans la fuite, l'abus des mon-

noies leur fournit de nouveaux fecours.

Les gouvernemens anciens étoient bien

éloignés de faire un profit fur les monnoies,

C'étoit toujours l'état qui faifoit la dcpenfe

de leur fabrication. On ignore quelle ell la

nation qui perçut la première un droit fur

cet inftrunient univerfel d'échanges. Si hi

France donna ce funefte exemple , les rois

de la première & de la féconde race durent

tirer peu d'avantage de cette pernicieufe in-,

novation ; parce que les paiemcns fe faifoient^

comme chez les Romains , avec des métaux

qu'on donnoit ^u poids , & que les efpèces

n'étoient connues que dans les détails du

commerce. Cet ufage diminua beaucoup dans

la fuite 3 & les rois n'en furent que plus portés

t
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à augmenter un impôt qui leur clevenoit de

jour en jour plus avantageux. Ils allèrent

bientôt plus loin , & ils fe permirent la plus

grande cîes infidélités , celle d'altérer les mon-

noies , au gré de leur caprice ou félon leurs

befoins. C'étoient des refontes continuelles

#

c'étoientdes alliages toujours impurs.

Ce fut avec ces odieux fecours ; avec le

revenu d'un territoire exceiîivement borné ;

avec quelques fiefs
,
qui devenoient vacans

ou qu'on confîfquoit; avec des offrandes vo-

lontaires , & que pour cette raifon on appel-

îoit dons de hénévoknce ;rvqc quelques droits

qu'on exerçoit fur les barons , mais qui étoient

plutôt des marques de fupériorité que de

vrais impôts: ce fut avet ces moyens que la

couronne fe foutint
,
qu'elle s'agrandit même

tout le tems qu'elle n'eut pour ennemis que

des vafTaux plus foibles qu'elle. Alors les

guerres ne duroient que des femaines ; les

armées n'étoient pas nombreufes ; le fervice

(e faifoit gratuitement ; les dépenfes de la

cour étoient û bornées que jufqu'au funefte

règne de Charles VI , elles ne pafTèrent ja-

mais 94,000 livres.

Mais aufli-tôt que l'épidémie des croi-

iades

t
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Tadcs eut entraîné les François loin de leurs

frontières; aufTi-tot que des ennemis étran-

gers le portèrent en force fur lu France , il

fallut des fonds réguliers & confidérablcs.

Les rois auroient bien voulu ordonner eux-

mêmes ces contributions. Plus d'une fois ,ils

le tentèrent. La réclamation des gens éclairés

les avertit de leurs ufurpations , & les ré-

voltes des peuples les forcèrent d'y renoncer.

I! tallut reconnoître que cette autorité ap~

partenoit à la nation affemblée , & n'appar-

tenoit qu'à elle. Ils jurèrent même , à leur

facre , que ce droit {acre , inaliénable feroit

à jamais refpefté ; & ce ferment eut quelque

force duitii'ît plufieurs fiècles.

Tout le tems que la couronne n'avoit eu

d'autre revenu que le produit de fon do-

maine , c'étoient fes fénéchaux , fes baillis

qui , chacun dans leur département , étoient

chargés du recouvrement des deniers publics ;

enforte que rautorité,la juftice, & la finance

fe trouvoient réunies dans la même main. Il

fallut établir un nouvel ordre de choies

,

lorfque les impofitions devinrent générales

dans le royaume. Soit que les taxes portâffent

iur la perfonne ou fiu: les maifons des ci-

Tomi II, Bb
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toyens ; foit qu'on leur demandât le ciiî^i

quième ou le dixième de leurs récoltes , le

cinquantième ou le centième de leurs biens

meubles & immeubles ; foit qu'on fit d'autres

combinaifbns plus ou moins heureufes : c'étoit

une néceiTité d'avoir des agens, pour recueillir

ces différens tributs ; & le malheur de Fétat

voulut qu'on les allât chercher en Italie , où

l'art de preffurer les peuples avoit déjà fait

des progrès immenfes.

Ces financiers connus fous le nom de Lom-

bards , ne tardèrent pas à montrer un génie

fertile en inventions frauduleufes. On effaya

cent fois inutilement de mettre quelque frein

à leur infatiable cupidité. Un abus^ réprimé

,

le trouvoit à l'inftant remplacé par un abus

d'un autre genre. Si l'autorité pour fuivoit

quelquefois avec rigueur ces odieux bri-

gands , ils trouvoient un appui certain dans

des hommes puiffans dont ils avoient acheté

le crédit. A la fin cependant , le défordre flit

pouffé fi loin
,
qu'aucune protedion ne les

put fauver. On confîfqua les avances rui-

neufes que ces pernicieux étrangers avoient

faites au gouvernement & aux particuliers ;

Qn. les dépouilla des immenfes tréfors qu'ils
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tivoient entafTés , & ils furent bannis du royau-

me , où jamais ils n'auroient dû être admis.

Après leur expulfion , les états généraux ,

qui ordonnoient les Tublides , le chargèrent

d'en faire la levée ; & cet arrangement con-

tinua jufqu'à Charles VU , qui le premier fe

permit d'établir un impôt fans le confente-

ment de lanation, & qui s'appropria le droit

de les faire tous percevoir par fes délégués.

Sous le règne de Louis Xîl, le revenu pu-

blic
,
qui s'étoit accru par degrés j fut porté

à 7,650,000 livres* Le marc d'argent valoit

alors onze livres, & le marc d'or cent trente.

Cette fomme repréfentoit (rente-fix de nos

millions aduels.

A la mort de François I , le fifc rece-

voit 15,730,000 livres. A quinze francs le

marc d'argent & à cent foixante-cinq le marc

d'or : c'étoit cinquante-fix de nos millions.

Sur cette fomme, il falloit prélever 60,416

livres 3 fols 4 deniers pour les rentes perpé-

tuelles créées par ce prince , & qui au denier

douie repréfentoient un capital de 725,000

livres. C'étoit une innovation. Ce n'efl pas

que quelques-uns de fes prédéceffeurs n'euf-

fent connu lu funefte refigurce des emprunts ;

Bb 2
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mais c'éroit toujours fous la caution de leurs

agens , & Tétat h'étoit jamais engagé.

Quarante ans de guerres civiles , de fana-

tifme , de déprédations , de crimes & d'anar-

chie ,
plongèrent les finances du royaume

dans un délordre dont il n'y avoit qu'un

Sully qui pût les tirer. Ce miniftre économe

,

éclairé , vertueux , appliqué , courageux ,

éteignit pour fept millions de rentes, diminua

les importions de trois millions ; & laiffa à

Tétat vingt -lix millions, grevés feulement

de 6,025,666 livres 2 fols 6 deniers de rente.

Toutes charges déduites , il entroit donc

vingt millions dans le tréfor royal. 1 5,500,000

livres fuffifoient pour les dépenfes publiques,

& les réferves étoient de 4,500,000 livres.

L'argent valoit alors 22 livres le marc.

La retraite forcée de ce grand homme ,

après la fin tragique du meilleur des rois, Ait

une calamité qu'il faut déplorer encore. La

cour s'abandonna d'abord à des profufions

qui n'avcient point d'exemple dans la mo-

narchie ; & les minières formèrent dans la

fuite , des cntreprifes ,
que les forces de la

nation ne comportoient pas. Ce double prin-

cipe d'une confufion certaine , ruina de nou-
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veau le f.ic. En 1661 , les impolitlons mon-

tcrent à 84,222,096 livres : mais les dettes

ablbrboient 52,377,172 livres. Il ne reçoit

par conléquent pour les dépendes publiques

que 31,844,924 liv. Ibnime évidemment in-

fuffilante pour les beloins de Tétat. Telle

étoit la lituation des finances , lorfque Tad-

miniftratio-n en fut confiée à Colbert.

Ce miniftre , dont le nom eu devenu 11

fameux chez toutes les nations ,
porta en

1683 , qui fut la dernière année de fa vie ,

les revenus du monarque qu'il fervoit à

1 16,873,476 livres. Les charges ne montoient

qu'à 23,375,274 livres. Il entroit par con-

féquent dans les coffres du roi 93,498,202

livres. L'argent valoit alors 28 livres 10 fols

10 deniers le marc. On cil réduit à rei;retter

que la fiinefte pafîion de Louis XIV pour la

guerre ,
que ion gôut défordonné pour toutes

les dépenfes qui avoient de l'éclat , aient

privé la France d'une partie des avantages

qu'elle pouvoit fe promettre d'un lî grand

adminiflrateur.

Après la mort de Colbert , les affaires re-

tombèrent dans le cahos , d'oii fon applica-

tion & fes talens les avoient fait fortir. La

Bb 3
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France jetta encore quelque éclat au-dehor$ ;

mais le dépérifTement de ion intérieur de*

venoit tous les jours plus grand. Les finances

,

adminiilrées fans ordre & fans principes , fu-'

rent la proie d'une foule de traitans avides.

Ils fe rendirent néceffaires par leurs brigan^

dages même , & parvinrent à donner la loi

au gouvernement. La confufion , l'ufure ,

les mutations continuelles dans les monnoies,

les réduftions forcées d'intérêt , les aliéna-

tions du domaine & des importions , des en-»

gagemens impoiTibles à tenir, la création des

rentes & des charges , les privilèges , les

exemptions de toute efpèce : cent maux plus

ruineux les uns que les autres, furent la fuite

déplorable & inévitable des mauvaifes admi-

jiiilrations qui fe fuccédèrent prefque fans

interruption.

Le difcrédit devint bientôt univerfel. Les

banqueroutes fe multiplièrent. L'argent dif-

parut. Le commerce fut anéanti. Les con-

fommations diminuèrent. On négligea la cul-

ture des terres. Les ouvriers paflerent chez

i'étranger. Le peuple n'eut , ni nourriture ,

ni vêtement, La nobleffe ût la guerre fans

4ippointemens^ engagea fes poffeflions. Tquç
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les ordres de l'état , accablés fous le poids des

taxes , manqiioient du néceffaire. Les effets

royaux étoient dans ravilifrement. Les con-

trats liir rHotel-de-Ville ne le vendoient que

la moitié de leur valeur , & les papiers moins

privilégiés perdoient infiniment davantage.

Louis XIV fur la fin de (qs jours , eut un be-

foin preflant de huit millions. Il fut obligé de

les acheter par trente -deux millions de ref-

criptions. C'étoit emprunter à quatre cens

pour cent.

Une ufure fi criante ne révoltoit pas. L'état

avoit , il eft vrai , 1
1 5,389,074 livres de re-

venu : mais les charges en emportoient

82,859,504 livres; & il ne reftoit pour les

dépenfes du gouvernement que 32,529,570

livres à 30 livres lO fols 6 deniers le marc.

Encore tous ces fonds étoient-ils confommés

d'avance pour plus de trois années.

Tel étoit le défordre des affaires , lorfque

le premier feptembre 171 5 , le duc d'Orléans

prit les rênes du gouvernement. Les vrais

amis de ce grand prince dcfiroient qu'il aflem-

blât les états généraux. C'étoit un moyen
infaillible de conferver, d'augmenter même
la faveur publique , alors ouvertement dé-

Bb 4
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clarée pour lui. Quelques mefures qu'eût

prifes la nation pour fortir de Tétat de crife
,

où les difîipations du règne précédent Fa-

voient précipitée , on n'auroit pu lui rien im-

puter. Philippe fe prêtoit fans effort à cet ex-

pédient. Malheureufement , les perfides con-

fîJens qui avoient ulurpé trop d'empire fur

fes pénfées, réprouvèrent un projet oii leurs

intérêts particuliers ne fe trouvoient pas. Il

fut abandonné.

Alors ,
quelques grands , révoltés du defr

potifme ious lequel gémiffoit la France , &
ne voyant point de jour à Fébranler , eurent

l'idée d'une banqueroute entière , qu'ils

croyoient propre à tempérer l'expès du pou-

voir abfolu. La manière , dont ils la conce-

voient , étoit iingulière.

Dans leur plan , la couronne n'efl pas

élective , elle n'eft pas héréditaire. C'efl un

fîdeicommis , fait par la nation entière à une

maifon , pour en jouir de mâle en mâle , d'ainé

en aîné, tant que la famille exiilera. D'après

ce principe , un roi de France ne tient rien de

celui auquel il fuccède. 11 arrive , à fon tour ,

nu tronc , en vertu du droit que lui donne

fanailfancejôj: nullement par repréfentation».
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Dès-lors , les engagemens de l'es prédéccf-

feiirs ne le lient pas. La loi primordiale qui

lui donne le iceptre , veut que la fubftitution

foit pure, franche, libre de toute obligation.

Ces hommes hardis vouloient qu un édjî:

des plus folemnels confacrât aux yeux de

l'Europe des maximes qui leur paroiiVoient

4ncontell:ables,& les coniequences décilives

qu'ils en tiroient. Ils penioient que la coii-

noillance de ces vérités dctourneroit les

étrangers &. les citoyens de prêter leurs ca-

pitaux! à un gouvernement qui ne pourroit

donner aucune folidité à leurs créances. La

cour devoit dès -lors être réduite à les re-

venus. Quelque confidérables qu'ils fulTcnt

,

c'étoit une néceiîité que les caprices des lou-

verains s'arrêtàfTcnt; que les entreprifes dif-

pendicuies des minières devinfTent moins

longues & plus rares ; que les favoris & les

maitrelTes mifTent quelques bornes à leur in-

fatiable cupidité.

Sans adopter une politique qui leur paroif-

foit devoir mener les princes à la tyrannie ,

quelques adminiftrateurs opinoient à dé-

charger la couronne de fes dettes
,
quelle

que fût leur origine. Leur cœur ne foutenoit
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pas le cruel Tpeftacle d\ine nation aimable ^

aigrie par les vexations de tous les genres

qu'elle avoit éprouvées pendant quarante

ans ; qui fuccomboit fous Ténorme fardeau

de fa mifère acluelle
; qui étoit défefpérée de

prévoir que l'avenir, cette grande refTource

des infortunés , ne porteroit aucun foulage-

ment à fes maux & les aggraveroit peut-être;

Les créanciers de Tétat , qui ne faifoient pas

la millième partie des citoyens, qui n'étoient

connus la plupart que par leurs rapines , dont

les plus honnêtes dévoient une partie de leur

aifance au fîfc, intéreflbient moins ces admi-

niftrateurs. Dans la fâcheufe nécefîité d'im-

moler une partie de la nation à l'autre , c'étoit

les prêteurs qu'ils opinoient à facrifîcr.

Le régent , après quelques irréfolutions ,

fe refufa à une violence qu'il jugeoit devoir

imprimer uni^ tache ineffaçable fur fon admi-

niftration. Il préféra iin examen févère des

engagemens publics aune banqueroute flétrif-

fante dont il croyoit pouvoir éviter l'éclat.

Un bureau de révifion , établi le 7 dé-

cembre 171 5, réduifit fix cens millions d'effets

au porteur à deux cens cinquante millions

de billets d'état , & cependant après cette
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opération , la dette nationale s'élevoit à

^.,062, 13 8,001 livres.

L'énormité de ces engagemens fit adopter

au mois de mars I7l6,ridée d'une chambre

de juftice , dellinée à pourfuivre ceux qui

avoient caule la mifcre publique , ou qui

en avoient profité. Cette inquilition ne fit

que mettre au grand jour l'incapacité des mi-

nilires qui avoient conduit les finances , les

rufes des traitans qui les avoient englouties,

la baffeffe des courtilans qui vendoient leur

crédit à qui vouloit l'acheter. Les bons el'prits

furent affermis , par cete nouvelle expé-

rience, dans l'horreur qu'ils avoient toujours

eue pour un tribunal pareil. 11 avilit la dignité

du prince qui manque à Tes engagemens , &
met ious les yeux des peuples les vices d'une

adminiftration ignorante & corrompue ; il

anéantit les droits du citoyen , qui ne doit

compte de fes aûions qu'à la loi; il fait pâlir

tous les hommes riches , que leur fortune ,

bien ou mal acquite , dciigne à la profcrip- >

tion;il encourage les délateurs qui marquent

du doigt à la tyrannie , ceux qu'il ell avan-

tageux de ruiner ; il efl: compofé des fangfues

impitoyables qui voient des criminels par-
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tout où ils foupçonnent de ropiilence ; il

épargne des brigands qui favent fe mutiler à

propos ,
pour dépouiller les âmes honnêtes,

défendues feulement par leur innocence ; il

facrifîe les intérêts du fifc aux fantaifies de

quelques favoris avides , débauchés & diffi-

pateurs.

Tous les refforts de l'état étoient ruinés

avant qu'on eût effayé d'une refTource qui

portoit vifiblcment l'empreinte des pafïïons

& du préjugé. La fituationklu-corps politique

devint encore plus défefpérée , après ce

mouvement convullif. %es membres de la

république perdirent le peu qui leur reftoit

d'adion & de vie. Il falloit ranimer le cadavre.

Cette réfurredion n'étoit pas impofTible ,

parce qu'on étoit généralement difpofé à fe

prêter à tous les remèdes. La difficulté étoit

de n'en trouver que de bons. Le célèbre Lav

le tenta. ^

XVIII. Cet Ecoffois étoit un de ces hommes à

Moyens
pj-QJ^^g Je ces empiriques d'état ,

qui pro-
îma-ines par ^ / ' "^

Law ,
pour mènent en Europe leurs talens & leur in-

tirer les fi- quiétude. Il étoit grand calculateur; & ce qui
nances île

^ . . -i 1 1 ' ^

France du paroit prelque incompatible, doue en meme-

défordre où tems d'iuie imagination vive & ardente. Ces
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tapports d'efprit & de caraclcre plurent au elles iont

, o I
• A 1 r 1

• \ T tombées.
regent , & bientôt le iubjugucrcnt. Law

p^^^ q^,,^ j^

promit de rétablir les finances , & fit ail'ément compagnie à

^^ N • ^ 1/r ^ o • ' • l'exécution
coûter il ce prince , diiiinateur & ingénieux' , . ,.o .' .

. .

' de les pro-

un plan qui lui faifoit cfpcrer de Targent & jets.

de la gloire. Voici quelles furent l'enchaîne-

ment & le réfultat de fes opérations.

D'abord , il obtint d'établir à Paris , dans

le cours de mai 1716, une banque, dont le

fonds de fix millions, fut formé par douze

cens actions, de mille écus chacune.

11 n'étoit pas permis à cette banque de faire

le moindre emprunt. Tout commerce lui fut

interdit , & fes engagemens dévoient être à

vue. Chaque citoyen , chaque étranger y
pouvoient dépofer leur argent; Sr elle s'obli-

geoit à faire tous leurs paiemens , moyennant

cinq fols par trois mille livres. Ses billets,

qu'elle livroit pour un gain modique , étoient

acquittés dans toutes les provinces par les

direfteiirs des monnoies qui étoient fes cor-

refpondans , & qui , de leur coté , tiroient fur

fa caiffe. Son papier étoit également reçu dans

les principales places de l'Europe , au cours

où fe trouvoit le change , aux époques de

l'échéance.
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Les fuccès du nouvel établiiTement coil^

fondirent les ennemis de ton fondateur, fur^

paffèrent peut - être fes efpéranees. Son in-

jfluence le fit fentir dès les premiers jours*

Une circulation rapide de Targent, qu'une

défiance univerfelle retenoit dans finadion

depuis fi long-tems , redonna du mouvement

à tout. Les arts , la culture , les atteliers

furent ranimés. Les confommations reprirent

leur ancien cours. Les négocians , trouvant à

cinq pour cent l'avance de leurs lettres de

change en ei'^ets qui valoient des métaux

,

recommencèrent leurs fpéculations. Le cours

de l'ufure fut arrêté, parce que les capitalifies

fe virent obligés de confentir au même intérêt

que prenoit la banque. Lorfque les étrangers

purent compter fur la nature des paiemens

qu'ils auroient à faire , ils redemandèrent des

produirions dont ils fe privoient à regret. Au
grand étonnement de toutes les nations , le

change remonta à l'avantage de la France.

C'étoit beaucoup, mais ce n'étoit pas touC

)ebien pofiible & néceffaire. Au mois de mars

I7l7,ilfiit arrêté [que les billets.de banque

feroient reçus en paiement des impofitions

dans tous les bureaux j&. qu'ils feroient a^^
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quittés à vue & l'ans efcompte par ceux qui

étoient charges du maniement des deniers

publics. Par ce règlement important , on

retenoit le produit des tributs dans les pro-

vinces , on cpargnoit au prince & à la nation

la voiture de Targent , & les circuits au/îi

multipliés qu'inutiles , qu'il faifoit entre les

mains de divers tréforiers. Cette opération ,

qui porta le crédit de la banque au plus haut

période , ne fut pas moins utile au gouver-

nement. Ses recouvremens ne fe firent pas

feulement fans ces violences, qui,, depuis fî

long-tems , décrioient Tadminiftration & dé-

fefpéroient les peuples; il vit encore dansfes

revenus une augmentation continuelle & ra-

pide , qui ne pouvoit pas manquer de changer

un jour fa fituation.

Le fpedacle inefpéré de tant d'avantages
,'

£t regarder Law comme un génie jufte, éten-

du, élevé, qui dédaignoit la fortune, qui

aimoit la gloire
, qui vouloit aller à la pof-

térité par de grandes chofes. La reconnoif-

fance le jugeoit digne des monumens publics

les plus honorables. Cet étranger hardi &
entreprenant

,
profita d'une difpofition fi fa-

yorable des efprits
,
pour accélérer Texé»
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cation cl\in projet qui Toccupoit depuis très-

long-tems.

11 obtint au mois d'aoïit ïjij lapermiÏÏlon

d'établir la compagnie d'Occident , dont les

droits ie bornèrent d'abord au commerce

exclufif de la Louyfiane , & des caftors du

Canada. Les privilèges , anciennement ac-

cordés pour le commerce d'Afrique ^ des Indes

& de la Chine , Te fondirent bientôt dans la

nouvelle fociété. Son ambition étoit de rem-

bourfer les dettes de l'état. Pour la mettre en

état de fuivre un (î grand projet, le gouver-

nement lui accorda la vente du tabac , les

monnoies, les recettes & les fermes générales.

Afin d'accélérer la révolution , Law vou-

lut, le 4 décembre 1718 , que la banque qu'il

avoir établie deux ans auparavant, & qui,

ne confondant pas fes intérêts avec ceux de

l'état , avoit été d'une il grande utilité , fut

convertie en banque royale. Sqs billets tin-

rent lieu de monnoie entre les particuliers ,

& on les reçut en paiement dans toutes les

caiffes royales.

Les premières opérations du nouveau fyf-

tême fubjuguèrent toutes les imaginations.

Les a^igns de la compagnie, achetées la

plupart
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plupart avec de^billets d'état , & qui Tune
dans Tautre ne coûtoient pas réellement

cinq cens livres , valurent julqu'à dix mille

francs ,
payables en billets de banque. Le

François, l'étranger, les gens les plus Tenies

yendoient leurs contrats , leurs terres ,

leurs bijoux , pour jouer un jeu û extraor-

dinaire. L'or & l'argent tombèrent dans le

plus grand aviliffement. On ne vouloit que

du papier.

Il n'étoit peut-être pas impolTible que cet

enthoufial'me fe Tçutînt afTez long-tems pour

être de quelque utilité , li les vues de Law

avoient été fuivies. Ce calculateur , malgré

la hardielle de (i^s principes , vouloit borner

le nombie des allions, quoiqu'il ne pût être

jamais forcé de les rembourser: mais il était

fur-tout déterminé à ne pas répandre pour

plus d'un milliard ou douze cens millions do.

billets^ de banque. On fuppofoit que c'étoit

la maffe. du numéraire qui circuloit dans le

royaume; & il fe flattoit d'en attirer, par (qs

opérations , une affez grande quantité dans

les coffres du roi, pour pouvoir faire face^à

ceux qui voudroient changer en métaux leur

papier-monnoie. Un plan , dont le fuccès éto;t

Tome II, Ce
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û peu vraifemblable , fut encore dérangé pa^

la conduite du régent.

Ce prince avoit reçu de la nature une pé*

lîétration vive , une mémoire rare , un iens

droit & jufte. Il dut au travail une éloquence

noble , un dii'cernement exquis , le goût &Ia

pratique des arts. A la guerre, il montra une

valeur brillante , & dans les affaires une dex-

térité pleine de franchiCe. Son caractère & ks

circonftances le placèrent dans des Situations

délicates, oii il acquit une grande connoif-

fance des hommes & une expérience préma-

turée. L'efpèce de difgrace où il vécut long-

tems , lui donna des mœurs fociales. Il étoit

d'un accès facile. On n"*avoit ni humeur, ni

hauteur à craindre dans fon commerce. Sa

converfation étoit infimiante , & fes manières

remplies de grâce. Il eut de la bonté , ou du

moins il en prenoit le mafque*

Tant de qualités aimables , tant de qua-

lités eflimables ne produifirent pas les grands

elïets qu'on en pouvoit attendre. La foibleffe

de Philippe rendit inutiles à la nation tous

ces avantages. Jamais il ne put prendre fur

hii de rien reflifer à fes amis , à (es ennemis ,

^ fesïaaitrefles, fur-tout à Dubois, le plus
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corrompu, le plus corrupteur des hommes-

Cette impuifTance éclata {ingulicrement à l'é-

poque du lyilême. Pour aflbuvir la cupidité

de tous ceux qui avoient Taudace de fe dire

Ou de fe croire néceffaires , il créa lix cens

vingt -quatre mille adions , dont la valeur

s'éleva au-deffus de fîx milliards , & en billets

de banque pour la ibmmc de 2,(596^400,000

livres.

Une difproportion fi énorme entre le pa-

pier & Taigent, feroit peut-ctre tolérable

chez un peuple libre où elle fe leroit formée

par degrés. Les citoyens accoutumés à re-

garder la nation comme un corps permanent

& indépendant, l'acceptent d'autant plus vo-

lontiers pour caution , qu'ils ont rarement

ime connoilTance exa£ie de (qs facultés , &
qu'ils ont de la jufticc une idée favorable ,

fondée ordinairement fur l'expérience. Avec

ce préjugé , le crédit y eft fouvent porté

au-delà des refiburces & des fîiretés. Il n'en

efi pas ainfi dans les monarchies abfolues ,

dans celles fur-tout qui ont fouvent violé

leurs engagemens. Si dans un inflant de ver-

tige , on leur accorde une confiance aveugle,

e'efl toujours pour peu de tems. Leur inf«l-

G c i
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vabilité frappe bientôt les yeux les moinf

clair-voyans. La bonne-foi du monarque ,

l'hypothèque , les fonds : tout paroît ima-

ginaire. Le créancier , revenu de fon premier

éblcuifTement , revendique fon argent avec

une impatience proportionnée à fes inquié-

tudes. L'hifloire du fyilême vient à l'appui

de cette vérité.

Le defir d'écarter ceux qui , revenus les

premiers de la folie générale , cherchoient à

convertir leur papier en métaux , fit recourir

à des expédiens , tels que les auroit propofés

l'ennemi le plus acharné de l'opération. L'or

fut profcrit dans'le commerce. Il fut défendu

à tous les citoyens de garder chez eux plus

de cinq cens livres en efpèces. Un édit an-

nonça plufieurs diminutions fuccelîives dans

les monnoies. Ces tyranniques moyens n'ar-

rêtèrent pas feulement les demandes ; ils ré-

duilirent encore quelques hommes timides

à la cruelle néceiTité de porter à la banque

de nouveaux fonds. Mais ce fuccès palTager

ne cachoit pas même l'abime creufé li im-

prudemment.

Poiy: étayer un édifice qui crouloit de

toutes parts , il fut arrêté que l'argent feroit
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porté à 82 livres lO fols le marc ; que le

billet de banque feroit réduit à la moitié de

fa valeur , & Faclion à cinq neuvièmes. Ce
rapprochement du papier & de l'argent étoit

peut-être Tidée la moins déraifonnable qu'il

tilt pofîible de fuivre dans la fituation dQ{e{'

pérée où étoient les affaires. Elle acheva ce-,

pendant de tout confondre. La conilernation

fut univerfclle. Chacun penla avoir perdu la

moitié de fonbien, & s'empreffa de retirer

îe refle. Les caiffes étoient vuides , & il fe

trouva que les agioteurs n'avoient embraiîé

que des chimères. Alors difparut Law , &
avec lui Tefpoir , aveuglément conçu , d'ob-

tenir le rétabliiiement de la fortune publi-

que par fes lumières. Tout tomba dans la

confuhon.

Il ne paroiflbit pas pofîîble de débrouiller

le cahos. Pour y parvenir , on créa le 16

janvier lyzi , un tribunal où les contrats

de rente viagère & perpétuelle, les aclions,

les billets de banque , tous les papiers

royaux , de quelque nature qu'ils iliflent

,

dévoient être dépofés dans deux mois , &
leur validité difcutée enfuite.

On reconnut par cet examen , fi célèbre

* Ce 3
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fous le nom de vifa ,

qu'il avoit été livré à

à kl circulation pour 2,696,400,000 livres

de billets de banque. Il en fut brûlé pour

707,32.7,460 livres qui ne furent pas admis

à la liquidation^ Les agioteurs furent con-

damnés à une rcflitution de 187,893,661 liv.

D'autres opérations diminuèrent encore la

dette nationale. La machine politique com-

mença à marcher : m.ais fes mouvemicns ne

furent jamais faciles, ni même réguliers.

De quelque manière que fufl'ent depuis

adminiftrées les finances du royaume , elles

ne fe trouvèrent jamais fufîifantes pour les,

dépenfes qu'on fe permettoit. C'efl: une vé-

rité fâcheufe dont nous avons la démontra-

tion fous les yeux. Inutilement , on multi-

plioit les impats : les befoins , les fantaiiieSj

les déprédations augmentpient encore davan-

tage ; & le ^fc s'obéroit toujours. A la mort

de Louis XV , le revenu public s'élevoit à

375,331,874 livres. Mais les engagemens,

malgré cette fouie de banqueroutes qu'on

s'étoit pcrmifes 5 m.ontoient à 190,858,531

livres. Il ne relloit donc de libre que

184,473,343 livres. Les dépenfes de Tétat

çxigeoiçnt ^10,000,000 livres. C'étoit par
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Conféquent un viiide de 25,526,65^7 livres

dans le tréfor de l'état,

La nation compte l\ir un meilleur ufage dii

revenu public dans le nouveau règne. Ses

erpérances ont pour baie Tamour de Tordre,

le dédain du faite, Telprit de julticc , ces

autres vertus fimples & modeftes qui pa-

rurent le rafTembler autour du trône , lorique

Louis XVI y monta..

Jeune prince , toi qui as pu conferver

rhorreur du vice & de la dilîipation , au

milieu de la cour la plus diflblue , & lous le

plus inepte des inlHtuteurs , daigne m'é-

couter avec indulgence
;
parce que je iliis

un homme de bien & un de tes meilleurs

Aijets; parce que je n'ai aucune prétention à

tes grâces , & que , le matin & le fbir
,
je lève

des mains pures vers le ciel
,
pour le bon-

heur de Teipèce humaine & pour la prof-

périté & la gloire de ton règne. La hardiefle

avec laquelle je te dirai des vérités que ton

prédécefTeur n'entendit jamais de la bouche

de fes flatteurs , & que tu n'entendras pas

davantage de ceux qui t'entourent , efl le

plus grand éloge que je puiffe faire de ton

caractère.

Ce 4
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Tu règnes fur le plus bel empire de Tu*

nivers. Malgré la décadence où il eft tombé,

il n'y a aucun endroit de la terre où les arts

^ les fciences fe foutiennent avec autant de

fpîendeur. Les nations voifines ontbefoin de

toi , & tu peux te pafier d'elles. Si tes pro-

vinces jouiffoient de la fécondité dont elles

font fufceptibles ; fi tes troupes, ians être

beaucoup plus nombreufes , étoient aufîi-^

bien difciplinées qu'elles peuvent Fêtre ; û

tes revenus , fans s'accroître , étoient mieux

adminiflrés ; fi l'efprtt d'économie dirigeoit

les dépenfes de tes minières & celles de ton

palais ; fi tes dettes étoient acquittées '.quelle

puiffance feroit auiîi formidable que la tienne }

Dis-moi ,
quel eil le monarque qui com-

mande à des fujets auiTi patiens , aufîi fidèles

,

aufli afFedionnés ? Efl-il une nation plus

franche ,
plus aclive , plus induftrieufe ?

L'Europe entière jiy a-t-elle pas pris cet

el]3rit focial qui diflingue fi heureufement

notre âge des fiècles qui l'ont précédé ? Les

hommes d'état de tous les pays n'ont-ils pas

jugé ton empire inépuifabie ? Toi-même ,

tu çonnoitras toute l'étendue de fes ref-

foiirces 5 û tu te dis fans délai : Je fuis jeune ,
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mais je veux le bien. La fermeté triomphe de

tous les obltaclcs. Qu'on me préiente un

tableau fidèle de ma fituation : quel qu'il

ibit
, je n'en ferai point effrayé. Tu as or-

donné ; je vais obéir. Ah ! fi , tandis que je

parlerai , deux larmes s'échappent de tes

yeux , nous fommes fauves.

Lorfqu'un événement inattendu fit paffer

le fceptre dans tes mains inexpérimentées,

la marine françoife , un moment , un feul

moment redoutable , avoit celle d'exifter.

La foibleffe , le défordre &: la corruption

Tavoient replongée dans le néant, d'où elle

étoit fortie à l'époque la plus brillante de la

monarchie. Elle n'avoitpu, ni défendre nos

poffefïions éloignées, nipréferver nos côtes

de l'invafïon & du pillage. Sur toutes les

plages du globe , nos navigateurs , nos com-

merçans étoient expofés à des avanies rui-

neufes , & à d^s humihations cent fois plus

intolérables.

Les forces & les tréfors de la nation avoient

été prodigués pour des intérêts étrangers &
peut-être oppofés aux nôtres. Mais, qu'eft-

ce que l'or, qu'efl-ce que le fang en compa-

raifon de l'honneur ! Nos armes , autrefois fi
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lecloutées , n'infpîroient plus aucun efFroL'

A peine nous accordoit-on du courage.

Nos envoyés
,
qui , fi long-teras , allèrent

îEoîns négocier dans les autres cours , qu'y

«naniteîter les intentions, j'ai prefque dit les

volontés de leur maître , nos envoyés étoient

dédaignés. Les tranfadions les plus impor-

tantes y étoient conclues , fans qu'on s'en

int expliqué avec eux. Des puifTances al-

liées partageoient entre elles des empires à

sotre iniçu : à notre inl'çu ! A-t-on jamais

annoncé d'une manière plus outrageante &
moins équivoque , le peu de poids dont on

nous comptoit dans la balance générale des

aâaires politiques de l'Europe ? O fplendeur

,

ô refped du nom François
,
qu'étois - tu

devenu ?

Voilà
,
jeune fouyerain , ta pofition hors

des limites de ton empire. Tu baifles les

yeux, tu n'oies la regarder. Au-dedans , elle

n'eft pas meilleure.

J'en attefle cette continuité de banque-

routes exécutées d'année en année , de mois

en mois , ibus le règne de tes prédéceffeurs,

C'eft ainfi qu'on a conduit inlenfiblement

^ la dernière indigence , une multitudç d^
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fiijcts , à qui Ton n'eut d'autre reproche k

faire que d'avoir indifcrètement confié leur

fortune à leurs fouverains, & d'avoir ignoré

la valeur de leur promefTe facrée. On rougi-

roit de manquer à fon ennemi , & les rois

,

les pères de la patrie, ne rougiiTent point de

manquer aufTi cruellement , auffi balFement à

leurs enfans ! O proftitution abominable de

leurs ferme ns ! Encore fi ces maîheureufes

viftimes pouvaient fe confoler par la né-

cc/Tité des circonftances
,
par l'urgence tou-

jours renaiflante des befoins publics : mais ,

c'eft après des années d'une longue paix ,

que ces perfidies ont été conlcnties , fans

qu'on en vit d'autre motif que le pillage des

finances abandonnées à une foule de mains

aufîl viles que rapaces. Vois - en la chaîne

defcendre du trône vers fes premières mar-

ches , & de-là s'étendre vers les derniers

confins de la fociété. Vois ce qui arrive

lorfque le monarque fépare fes intérêts des

intérêts de fes peuples.

Jette les yeux fur la capitale de ton em-,

pire , & tu y trouveras deux clafTes de ci-

toyens. Les uns , regorgeant de richeffes ,

étalent un luxe qui indigne ceux qu'il ne
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corrompt pas ; les autres , plongés dans Fîn-

digence , Taccroiffent encore par le mafqiie

d'une aifance qui leur manque : car telle efî:

îa puiflance de For , lorfqu'il efl: devenu le

dieu d'une nation
,
qu'il fupplée à tout talent

,

qu'il remplace toute vertu, qu'il faut avoir

des richeffes ou faire croire qu'on en a. Au
milieu de ce ramas d'hommes diffolus , tu

verras quelques citoyens laborieux , hon-

nêtes , économes , induflrieux , à demi-

profcrits par des loix vicieufes que l'into-

lérance a didées , éloignés de toutes les fonc-

tions publiques, toujours prêts à s'expatrier^

parce qu'il ne leur efl pas permis de s'enra-

ciner par des propriétés , dans un état où ils

exiftent fans honneur civil & fans fécurité.

Fixe tes regards fur les provinces où s"é-

teignent tous les genres d'induilrie. Tu les

verras fuccombant fous le fardeau des im-

pofitions & fous les vexations aufîi variées

que cruelles de la nuée des fatellites du

traitant.

Abaifie-les enfuite fur les campagnes &
confidère d'un œil fec , fi tu le peux , celui

qui nous enrichit condamné à mourir de

mifère , l'infortuné laboureur auquel il reile
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à peine , des terres qu'il a cultivées , afTez de

paille pour couvrir fa chaumière & fe fîiire

un lit. Vois le concuflionnaire protégé tour-

ner auprès de fa pauvre demeure
, pour

trouver dans l'apparence de quelque amé-

lioration à l'on trifte fort le prétexte de re-

doubler ies extorfions. Vois des troupes

d'hommes ,
qui n'ont rien

,
quitter dès l'au-

rore leur habitation & s'acheminer , eux ,

leurs femmes , leurs enfans , leurs belliaux

,

fans falaire , fans nourriture , à la confedion

des routes, dont l'avantage n'ell que poiu:

ceux qui poffèdent tout.

Je le vois. Ton ame fenfible eft accablée

de douleur; & tu demandes , en foupirant,

quel eft le remède à tant de maux. On te le

dira ; tu te le diras à toi-même. Mais aupa-

ravant fâche que le monarque qui n'a que

des vertus pacifiques peut fe faire aimer de

fcs fujets , mais qu'il n'y a que la force qui

le falTe- refpeder de fes voifms ; que les rois

n'ont point de parens , & que les pades de

famille ne durent qu'autant que les con-

traftans y trouvent leur intérêt ; qu'il y a

encore moins de fonds à faire fur ton alliance

avec une maifon artifîcieufe ,
qui exige rigou-
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reufement robfervation des traités faits aveê

elle, fans jamais manquer de prétextes pour

en éluder les conditions , lorfqifelles traver-

fent fon agrandiffement ; qu'un roi , le feul

hom.me qui ignore s'il a à fes côtés un vé-

ritable ami , n'en a point hors de fes états &
ne doit compter que fur lui - même ; qu'uri

empire ne peiit pas plus fubfifter fans mœurs

& fans vertu , qu'une famille particulière ;

qu'il s'avance comme elle à fa ruine par les»

difîipations , & ne fe peut rélever comme

elle que par l'économie; que le falle n'ajoute

i-ien àlamajéilé du trône; qu'un de tes aïeux

ne ie montra jamais plus grand que lorfque

accompagné de quelques gardes qui lui

étoient inutiles ,
plus fimplement vêtu qu'utî

de fes fujets , le dos appuyé contré un chêne^

il écoutoit les plaintes & décidoit les diffé-

rends ; & que ton état fortira de l'abîme

creufé par tes aïeux , fi tu te réfous à con-

former ta conduite à celle d'un particulier

riche , mais obéré , & cependant affez hon-

nête pour vouloir fatisfaire aux engagement

inconfidérés de fes pères, & affez juHe pour

s'indigner de tous les moyens tyrannique*

& les rejettera
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Demande- toi pendant le jour, pendant

la nuit, au milieu du tumulte de ta cour,

dans le filcnce de ton cabinet , lorfquc tu

méditeras, &quel eftFinilant où tu ne dufles

pas méditer fur le bonheur de vingt -deux

millions d'hommes que tu chéris
, qui t'aimenî

& qui prellent par leurs vœux le momerii:

de t'adorer: demande-toi fi ton intention eiï

de perpétuer les profulions inienfées de ton

palais.

De garder cette multitude d'officiers grands

& fid^alternes qui te dévorent.

D'éternifer le diipendieux entretien de

tant de châteaux inutiles & les énormes ia-

laires de ceux qui les gouvernent.

De doubler , tripler les dépenfes de Ut

maifon par des voyages non moins coûteux:

qu'inutiles.

De diffiper en fêtes fcandaleufes la fub-

iiilance de ton peuple.

De permettre qu'on élève fous tts yeux

des tables d'un jeu ruineux, fource d'avilif-

fement & de corruption.

D'épuiler ton tréfor poiu- fournir au faiîs

des tiens & leur continuer un état dont la>

magnificence foit l'émule de la ticanc^
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De fouffrir que l'exemple d'un luxe pet^de

dérange la tête de nos femmes & fafTe le dé-*

fefpoir de leurs époux.

De facriiîer chaque jour à la nourriture de

tes chevaux des fubfiftances dont Téquivalent

nourriroit plufieurs milliers de tes lujets qui

meurent de faim & de mifère.

D'accorder à des membres qui ne font

déjà que trop gratifiés & à des militaires lar-^

gement ftipendiés pendant de longues années

d'oifiveté, des fommes extraordinaires pour

des opérations qui font de leur devoir , &
que dans tout autre gouvernement que la

tien, ils exécuteroient à leurs dépens.

De perfiller dans l'infrudueufe poileffion

de domaines immenfes qui ne te rendent rien

,

& dont l'aliénation , en acquittant une partie

de ta dette , accroitroit & ton revenu & la

richeffe de la nation. Celui à qui tout appar-

tient comme fouverain ne doit rien avoir

comme particulier.

De te prêter à Finfatiable avidité de tes

courtifans , & des courtifans de tes proches.

De permettre que les grands , les magif-

trats, tous les hommes puiffans ou protégés

de ton empire continuent d'écarter loin d'eux
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îe fardeau de Timpôt pour le faire retomber

fur le peuple : efpèce de concufilon contre

laquelle le gémiffement des opprimés & les

remontrances des hommes éclaires réclament

inutilement & depuis fi long-tems.

De confirmer dans un corps qui poiTède

le quart des biens du royaume , le privilège

abfurde de s'impofer à fa difcrétion ,' & par

répithète de gratuits qu'il ne rougit pas de

donner à fcs fubfides , de te fignifîer qu'il he

te doit rien ; qu il n'en a pas moins droit à

ta proteâiion & à tous les avantages de la

fociété, fans en acquitter aucune des charges,

& que tu n'en as aucun à fa reconnoiffance.

Lorfqu'à ces queftions , tu auras fait toi-

même les réponfesjuftes & vraies que ton ame

fenfible & royale t'infpirera, agis en confé-

quence. Sois ferme. Ne te laiffe ébranler par

aucune de ces repréfentations que la duplicité

& l'intérêt perfonnel imagineront pour t'ar-

rêter ,
peut-être même pour t'infpirer de

l'effroi ; & fois fur d'être bientôt le plus ho-

noré & le plus redoutable des potentats de

la terre.

Oui , Louis XVI, tel eft le fort qui t'attend;

^ c'efl dans la confiance que tu l'obtiendras ,

Tome II. V U
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que je fuis attaché à la vie. Il ne me reile

plus quW mot à te dire , mais il eft impor-

tant. Ceft de regarder comme 'le plus dan-

gereux des impofteurs , comme Tennemi le

plus cruel de notre bonheur & de ta gloire ,

le flatteur impudent qui ne balancera pas à

t'afToupir dans une tranquillité funefte ; foit

en afToibliffant à tes yeux la peinture affli-

geante de ta iituation ; foit en t'exagérant

rindécence , le danger, la difficulté de l'emploi

des reffources qui fe préfenteront à ton efprit.

Tu entendras murmurer autour de toi. Cela

ne fepzut y & quand cclafe pouïroit y et font des

innovations. Des innovations ! Soit. Mais tant

de découvertes dans les fciences & dans les

arts n'en ont -elles pas été? L'art de bien

gouverner eft-il donc le feul qu'on ne puifTe

perfedionner ? L'afTemblée des états d'une

grande nation ; le retour à la liberté primitive ;

l'exercice refpeftable des premiers a£les de

la juflice naturelle , feroient - ce donc des

XIX. innovations ?

Situation ^ j^ chute du fvftême , le gouvernement
fie la corn-

^ .

pasnie des abandonna à la com-pagnie des Indes le m.o-

Indcs
, à la nopole du tabac , en paiement des quatre-

fyaémc vingt-dix millions qu'elle lui avoit prêtés
4
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Il lui accorda le privilège excliiûf de toutes

les loteries du royaume ; il lui permit de con-

vertir en rentes viagères ou tontines une

partie de (es adions. Ce qui en refta ne pafTa

pas le nombre de cinquante fix mille qui fu-

rent réduites par des événemens poftérieurs

à cinquante mille deux cens loixante - huit

quatre dixièmes. Mallieureurement cette fo-

ciété conferva les privilèges des différentes

compagnies dont elle étoit formée ; & cette

prérogative ne fervit pas à lui donner de la

puilîiuice & de la fageife. Elle gêna la traite

des nègres ; elle arrêta les progrès des colonies

à fucre. La plupart de fes privilèges ne firent

qu'autorifer des monopoles odieux. Les pays

les plus fertiles de la terre ne furent entre

fes mains ni peuplés , ni cultivés. L'efprit de

finance qui rétrécit les vues , comme l'efprit

de commerce les étend, s'empara de la com-

pagnie , & ne la quitta plus. Les directeurs ne

fongèreht qu'à tirer de l'argent des droits

cédés en Amérique, en Afrique , en Afic, k

la compagnie. Elle devint une fociété de fer-

miers ,
plutôt que de négocians. Si elle n'eût

eu la probité de payer les dettes accimiulées

jlepuis un fiècle par la nation dans l'Inde ; fi

Dd 2
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elle n'eut eu la précaution de mettre Pon^

dichery à ra!)ri de Finvafion en Fentoiirant

de murs , on le troiiveroit réduit à Fimpo^gj

bilité de louer aucune partie de fon admi-

niftration. Son commerce fut foibîe & pré-

caire, juiqu'au moment où Orri fut chargé

des finances du royaume.

^^; Ce miniftre , dont Fintégrité & le définté-

tans de la rcffement formoient le caraftère
,
gâtoit fes

compagnie, yertus par uue rudefle qu'il juHifioit d'une
<liiels font ., , , r ^- /^

ceux de fes
î^ianiere peu honorable pour la nation. Com-

agensqiiiles mcnt cela pourroit-iL être autrement^ difoit-il un
ui^ procu-

j^^^^ ^ ^^j^ ^g ^^^ ^j^-^ ^^^^ j^j reprochoit fa

brutalité '.fur centperfonms que je vois parjour^

cinquante me prennent pour unfat ^ & cinquante

pour unfripon ? 11 avoit un frère nommé Fulvy,

dont les principes étoient moins auitères ,

mais qui avoit plus de liant & de capacité.

Il lui confia le foin de la compagnie ,
qui

devoit prendre nécefTairement de Faâivité

dans de telles mains.

Les deux frères, malgré les préjugés an-

ciens & nouveaux ; malgré Fhorreur qu'on

avoit pour un rejetton du fyftême ; malgré

l'autorité de la Sorbonne ,
qui avoit déclaré

le dividende des actions ufuraire s malgré



'DES DEUX Indes, 42»^

raveuglement d'une nation afTez crédule pour

n'être pas révoltée d'une décifton û abfurde,

réunirent à perfuader au cardinal de Fleury

qu'il convenoit de protéger efficacement In

compagnie des Indes. Ils engagèrent même co

miniil:re , plus habile dans Fart de ménager

les richeffcs que dans qelui de les multiplier,

à prodiguer les bienfaits du roi à cet établif-

jfement. Le foin d'en conduire le commerce

& d'en augmenter les forces , fut enfuite

confié à plufieurs fujets d'une capacité connue.

Dumas fut envoyé à Pondichery. Bientôt

il obtint de la cour de Delhy la permifîion de

battre monnoie ; privilège qui valut quatre à

cinq cens mille francs par an. Il fe Rt céder

le territoire de Karical
,
qui donna une part

confidérable dans le commerce duTanjaour.

Quelque tems après , cent mille Marattes

firent une invafion dans le Décan. Ils atta-

quèrent le nabab d'Arcate ,
qui fut vaincu &

tué. Sa famille & plufieurs de (es fujets fe ré-

fugièrent à Pondichery. On les reçut avec les

égards qui étoient dus à des alliés malheu-

reux. Ragogi BoufTola ,
général du parti vic-

torieux , demandoit qu'on les lui livrât. Il

voulut même exiger douze cens mille livres,

Dd3
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en vertu d'un tribut auquel il prétendoit que

les François s'étoient anciennement fournis.

Dumas répondit que tant que les Mogois

avoient été les maîtres de ces contrées, ils

avcient toujours traité les François avec la

conûdération due à Tune des plus illuftres

nations du monde , & qii'elle fe faifoit gloire

de protéger à fon tour fes bienfaiteurs ; qu il

n'étoit pas dans le caractère de ce peuple mar

gnanime d'abandonner une troupe de femmes,

d'enfans , de malheureux fans défenfe , pour

les voir égorger; que les fiigitifs renfermés

dans la ville étoientfous la proteûion de fou

roi
,
qui s'honoroit fur-tout de la qualité de

protecteur des infortunés ; que tout ce qu'il

y avoit de François dans Pondichery per-

droit volontiers la vie pour les défendre ;

qu'il lui en coûteroit la tête , fi fon fouverain

,favoit qu'il eût feulement écouté la propor-

tion d'une redevance. I-l ajouta qu'il étoitdif-

pofé à défendre fa place jufqu'à la dernière

extrémité , & que il la fortune lui étoit

contraire, il s'en retourneroit en Europe fur

ies vaiffeaux. Que c'étoit à Ragogi à juger s'il

lui convenoit d'expofer à une delh-uQiôîi

entière une armée , dont le plus grand bon-

\
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heur clevoit être de s'emparer d'un monceau

de ruines.

Les Indiens n'ctoient pas accoutumés à

entendre parler les François avec tant de

dignité. Cette fierté jetta le général des Ma«

rattes dans l'incertitude. Des négociations

habilement conduites le décidèrent à ac-

corder la paix à Pondichery.

Tandis que Dumas donnoit des richefles

&: de la conlidération à la compagnie , le

gouvernement envoya la Bourdonais à Fille

de France.

Au tems de, leurs premières navigations

aux Indes, les Portugais avoient découvert

entre le dix-neuvième & le vingtième de-

grés de latitude , trois ifles
,
qu'ils appellè-

rent Mafcarenhas, Cerné & Rodrigue. Us n'y

trouvèrent , ni hommes , ni quadrupèdes , &
n'y formèrent aucun établiffement. La plus

occidentale de ces ifles ^ qu'ils avoient nome

mée Mafcarenhas, eut, vers l'an 1660, pour

premiers habitans , fept à huit François. Cinq

ans après, vingt-deux de leurs concitoyens

les joignirent. Le défaflre qui détruifit la

colonie de Madagafcar , augmenta bientôt

leur nombre. L'éducation des troupeaux fut

Dd"4
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la première reHource de ces aventuriers,

tranfplantés fous un nouveau ciel. Ils culti-

vèrent enfuite les grains de FEurope , les

fruits de FAlie & de l'Afrique , quelques vé-

gétaux propres à ce doux climat. La fanté ,

raifance,la liberté dont ils jouiffoient, fixè-

rent fur leur territoire plufieurs des naviga-

teurs qui alloient y demander des rafraîchif-

femens & des- fubfiilances. La populatiori

étendit Finduflrie. En lyiS , la découverte

de quelques cafîers fauvages fît imaginer de

tirer d'Arabie plufieurs pieds de café qui

multiplièrent très-heureufement. La culture

de cet arbre précieux , & tous les autres tra-

vaux pénibles, occupèrent les efclaves qu'on

tiroit des côtes d'Afrique ou de Madagafcar.

Alors rifle Mafcarenhas ,
qui avoit quitté fon

nom pour prendre celui de Bourbon , devint

lin objet important pour la compagnie. Mal-

heureufement la colonie n'avoit point de port.

Cet inconvénient tourna les yeux du mi-

niflère de Verfailles vers Tifle de Cerné où

les Portugais , fuivant leur méthode , avoient

jette quelques quadrupèdes & des volailles

pour les befoins de ceux de leurs navires

<que les circonflances détermineroient à y
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relâcher. Les Hollandois , qui s'y établirent

depuis , rabandonnèrent en 171 2 , pour ne

pas trop multiplier leurs pofiefiions. Elle

étoit dél'erte , lorlque les François y abordc-

rent en 1720 , & changèrent Ton nom de Mau-

rice en celui d'iile de France qu'elle porte

encore.

Ses premiers colons vinrent de Bourbon.

On les oublia pendant quinze ans. Ils ne for-

mèrent, pour ainlidire, qu'un corps-de-gar-

de, chargé d'arborer un pavillon qui apprît

aux nations que cette ifle avoit un maître.

La compagnie , long-tems incertaine , fe dé-

cida enfin à la conferver ; & la Bourdonais

fut chargé, en 1735 , ^^ ^^ rendre utile.

Cet homme , depuis fi célèbre , étoit né à

Saint-Malo. A dix ans il s'étoit em.barqué.

Aucune confidération n'avoit interrompu Tes

voyages , & dans prelque tous il avoit fait

des chofes remarquables. Les Arabes & les

Portugais, prêts à s'égorger à Moka, s'étoient

rapprochés par fa médiation. Sa valeur éclata

dans la guerre de Mahé. Il étoit le premier

des François qui eût imaginé d'armer dans

les mers des Indes. On le connoiflbit égale-

ment propre à ccnliruire des yaiiTeaux ;,
à
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les conduire & à les défendre. Ses projeta

portoient l'empreinte du génie ; & Fefprit de

détail quil avoit fupérieurement , ne rétré-"

ciffoit pas fes vues. Les difficultés n éton-

noient jamais fon ame ; & il avoit le rare ta-

lent d'élever à fa hauteur les hommes fournis

à fes ordres. Ses ennemis lui reprochèrent

une pafîion démefurée pour les richeiïes ; &
il faut convenir, qu'il n'étoit pas délicat fur

le choix des moyens qui pouvoient lui en

procurer.

Dhs que la Bourdonais fut arrivé à rifle

de France , il chercha à la connoître. Son

heureufe pénétration, fon infatigable adivité,

abrégèrent le travail. Dans peu on le vit

occupé à infpirer de l'émulation aux premiers

colons de Tifle , entièrement découragés par

l'abandon où on les avoit laifTés, à affujettir

à un ordre rigoureux les brigands récemment

arrivés de la métropole. Il fit cultiver le riz

&le bled, pour la nourriture des Européens.

Le manioc
,

qu'il avoit porté du Bréfil , fut

deftiné à la fubfiftance des efclaves. Mada-

gafcar devoit lui fournir la viande néceffaire à

la confommation journalière des navigateurs

& des habitiins
,
jufqu ace que les troupeaux
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qu'il en avoit tires, fiiflent affez multipliés,

pour remplacer ces fecours étrangers. Ua
porte qu il avoit placé à la petite ille de Ro^

driguq , ne le laifToit pas manquer de tortues

pour les malades. Bientôt les vaifTeaux qui

alloient aux ^ndes , trouvèrent les rafraî-

chiflemens , les commodités nécefTaires après

une longue navigation. Trois navires , dont

Tun étoit de cinq cens tonneaux, fortirent

des arf'enaux qu'il avoit élevés. Si le fonda-

teur n'eut pas la confolation de porter la

colonie au degré de profpérité dont elle étoit

fiifceptible , il eut du moins la gloire d'avoir

découvert ce qu'elle pourroit devenir dans

des mains habiles.

Cependant ces créations
,
quoique faites

comme par magie , n'eurent p\as l'approba-

tion de ceux qu'elles intéreffoient le plus. La

Eourdonais fut réduit à fe juftifier. Un des

direfteurs lui demandoit un jour , comment

il avoit û. mal fait les afîiiires de la compa-

gnie , & û bien les fiennes. Ce/2 , répondit-il

,

que j\ii fait nus affaires félon mes lumières , &
celles de la compagie d'après vos injlruclions.

Par-tout les grands hommes ont fîiit plus

-]ue les grands corps. Les peuples & les fo-
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ciétés ne font que les inftrumens des hommes

<]e génie :ce font eux qui ont fondé des états,

des colonies. L'Efpagne , le Portugal , la Hol-

lande & FAngleterre , doivent leurs con-

quêtes ou leurs établiffemens des Indes à àts

navigateurs , des guerriers , ou des légifla-

teurs d'une ame fupérieure. La France , fur-

tout , eft plus redevable de fa gloire à quel-

ques heureux particuliers ,
qu'à fon gouver-

r.ement. Un de ces fujets rares venoit d'éta-

blir la puiiTance des François fur deux ifies

importantes de l'Afrique ; un autre encore

plus extraordinaire l'illuftroit en Afie , c'étoit

Dupleix,

Il fut d'abord envoyé fur les bords du

Gange , où il avcit la direftion de la colonie

de Chandernagor. Cet établiifement , quoi-

que formé dans la région de l'univers la plus

propre aux grandes entreprifes de commerce,

n'avoit fait que lajiguir jufqu'au tems de fon

adminiftration. La compagnie ne s'étoit pas

trouvée en état d'y faire paffer des fonds

confidérables ; & fes agens tranfplantés dans

l'Inde fans un commencement de fortune ,

ii'avoient pu profiter de la liberté qu'on leur

laifToit d'avancer leurs affaires particulières.
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L'aclivité du nouveau gouverneur

, qui ap-

portoit des richeffes conlîdérablcs acquifes

par dix ans d'heureux travaux , le commu-

niqua à tous les efprits. Dans un pays qui

regorge d argent , ils trouvèrent ail'ément du

crédit, lorsqu'ils commencèrent à s'en mon-

trer dignes-. Chandernagor devint bientôt un

lujet d'étonnement pour (es voifuis , & de

jaloufie pour les rivaux. Dupleix
,
qui avoit

aflbcié à fos vafles fpéculations les autres

François , s'ouvrit des fources de commerce

dans tout le Mogol , & jufque dans le Thibet.

En arrivant il n'avoit pas trouvé une cha-

loupe , & il arma jufqu'à quinze bâtimens k

ïafois. Ces vaiffeaux négocioient d'Inde en

Inde. Il en expédioit pour la mer Rouge ^

pour le golfe Perfique
,
pour Surate , pour

Goa, pour les Maldives, pour Manille, pour

toutes les mers où il étoit pofîible de faira

un commerce avantageux.

Ily avoit douze ans que Dupleix foutenoit

l'honneur du nom François dans le Gange ,

qu'il étendoit la fortune publique & les for-

tunes particulières , lorfqu'en 1742 il fut ap-

pelle à Pondichery pour y prendre la direc-

tion générale des araires de la compagnie dan«
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l'Inde. Elles étoient alors plus floriffantes

qu'elles ne l'avoient jamais été, qu'elles ne

l'ont été depuis, puifque les retours de cette

année s'élevèrent à vingt-quatre millions. Si

l'on eût continué à fe bien conduire , û l'on

eût voulu prendre plus de confiance en deux

hommes tels que Dupleix & la Bourdonais ,

il eft vraii'emblable qu'on auroit acquis une

puiflance qui eût été difficilement détruite*

La Bourdonais prévoyoit alors une rupture

entre l'Angleterre & la France ; & il propofa

un projet qui devoit donner aux vaiffeaux

de fa nation l'empire des mers de l'Afie pen-

dant toute la guerre. Convaincu que celle des

deux nations qui feroit la première en armes

dans l'Inde , auroit un avantage décifif, il de-

manda une efcadre qu'il conduiroitàl'ifle de

France , où il attendroit le commencement

des hoflilités. Alors il devoit partir de cette

ifle & aller croifer dans le détroit de la Sonde ,

par lequel paffent la plupart des vaiffeaux

qui vont à la Chine , & tous ceux qui en re-

viennent. Il y auroit intercepté les bâtimens

Anglois , & fauve ceux de fon pays^ 11 s'y

feroit même emparé de la petite efcadre que

^'Angleterre envoya dans les mêmes parages;
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& maître des mers de rinde , il y aiiroit ruiné

tous Iqs ëtabliflemens Anglois.

Le miniilcre approuva ce plan. On ao
corda à la Bourdonais cinq vaifTeaux de guer-

re , & il mit à la voile.

A peine étoit-il parti , que les diredlcurs

également bleffés du myftère qu'on leur avoit

fait de la deilination de Tefcadre , de la dé-

pcnfe où elle les engageoit , des avantages

qu'elle devoit procurer à un homme qu'ils

ne trouvoient pas aâez dépendant , renou-

vellèrent les cris qu'ils avoient déjà poufTés

fur l'inutilité de cet armement. Ils étoient ou

paroiffoient fi perfuadés de la neutralité qui

s'obferveroit dans l'Inde entre les deux com-

pagnies
,
qu'ils en convainquirent le minif*

tère , dont la foiblefTe n'étoit plus encouragée^

ni l'inexpérience éclairée depuis l'éloigné-^

ment de la Bourdonais.

La cour de Verfailles ne vit pas qu'une

puiiïance qui a pour bafe principale le com-

merce , ne pouvoit pas renoncer férieufement

à combattre fur l'Océan Indien; & que fi elle

faifoit ou écoutoit des proportions de neu-

tralité , ce ne pouvoit être que dans la vue

<le gagner dw tems. Elle ne vit pas que quan4
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la convention aiiroit été faite de bonne-fbî

de part & d'autre , mille inconvéniens qu'il

n'étoit pas poiTiiile de prévoir , dévoient dé»

ranger une harmonie dont les aç<:ords étoient

û fragiles. Elle ne vit pas que l'objet qu'on

fe propofoit ne pouvoit jamais être qu'impar-

faitement rempli , parce que la marine guer-

rière des deux nations n'étant pasîiée parles

traités des compagnies , attaqueroit dans les

mers d'Europe les navires de ces fociétés.

Elle ne vit pas que dans les colonies même ,

les deux parties feroient des préparatifs pour

n'être pas furprifes; que ces précautions mène-

roient à une défiance réciproque , & la dé-

fiance à une rupture ouverte. Elle ne vit rien

de tout cela , & l'efcadre fut rappellée. Les

hoftiiités commencèrent,& la prife de prefque

tous les bâtimens François qui naviguoient

dans l'Inde , fit voir trop tard quelle avoit

été la politique la plus judicieufe.

La Bourdonais fut touché des fautes qui

caufoient le malheur de Tétat , comme s'il les

eût faites lui-mêm.e , & il ne fongea qu'à les

réparer. Sans magafins , {ans vivres , fans ar-

gent , il parvint par fes foins & par fa conf-

rançe, à former une efcadre, compofée d'un

vaiffeau
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Valfleau de fbixante canons , & de cinq na-:

vires marchands armés en guerre. Il ofa atta-

quer Tefcadre Angloife ; il la battit , la poui>

fuivit , la força de quitter la côte de Coro-

mandel , & alla afTiégcr & prendre Madras , la

première des colonies Angloifes.Le vainqueur

fe difpofoit à de nouvelles expéditions. Elles

étoient fures& faciles : mais il fe vit contrarié

avec un acharnement qui coûta la perte de

neuf millions cinquante-fept mille livres ,

ftipulées pour le rachat de la ville conquife,

fans compter les fuccès qui dévoient fuivre

cet événement.

La compagnie étoit alors gouvernée par

deux commiflaires du roi , brouillés irrécon-

ciliablement. Les directeurs , les fubalternes

avoient pris parti dans cette querelle , fui-

vant leurs inclinations ou leurs intérêts. Les

deux faftions étoient extrêmem.ent aigries

Tune contre l'autre. Celle qui avoit fait ôter

à la Boiirdonais fon efcadre , ne voyoit pas

fans chagrin qu'il eût trouvé des reflburces

dans fon génie, pour rendre inutiles les coups

qu'on lui avoit portés. On a des raifons pour

croire qu'elle le pourfuivit dans l'Inde , &
qu'elle verfa le poifon de la jaloufie danfi

Tome II, E e
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Famé de Dupleix. Deux hommes faits pour

s'eftimer
,
pour s'aimer, poiirillitftrerle nom

François ,
pour aller peut-être enfemble à la

poftérité, devinrent les vils inflrumens d'une

haine qui leur étoit étrangère. Dupleix tra-

verfa la Bourdonais , & lui fit perdre un tems

précieux. Celui - ci , après avoir refté trop

tard fur là côte de Coromandel , à attendre

les fecours qu'on avoit différés fans néceffité,

vit fon efcadre ruinée par un coup de vent,

La divifion fe mit dans its équipages. Tant

de malheurs caufés par les intrigues de Du-

pleix , forcèrent la Bourdonais à repaffer en

Europe j où un cachot affreux fut la récom-

penfe de fes glorieux travaux , & le tombeau

des efpérances que la nation avoit fondées

fur {qs grands talens. Les Anglois délivrés dans

rinde de cet ennemi redoutable , &: fortifiés

par de puiffans fecours , fe virent en état d'at-

taquer à leur tour les François. Ils mirent le

fiège devant Pondichery.

Dupleix fut réparer alors les torts qu'il

avoit eus. Il défendit fa place avec beaucoup

de vigueur & d'intelligence ; & après qua-

rante-deux jours de tranchée ouverte , les

Anglois furent obligés de fe retirer. Bientôt
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la nouvelle de la paix arriva , & les holH-

iités ccfîerent entre les compagnies des deux

nations.

La prile de Madras , le combat naval Je la

Ëourdonais & la levée au ficge de Pondichcry, •

donnèrent aux nations de Tlnde le plus grand

fefpeâ:pour les François. Ils furent pour ces

régions , le premier peuple de l'Europe , la

puifTance principale.

Duplcix voulut faire ufage de cette dif-

pofition des efprits. Il s'occupa du foin de

procuref à fa nation des avantages foîides &
confidérables. Pour juger fainemcnt de fcs

projets, il faut avoir fous les yeux un tableau

de la fituation où étoit alors Flndoftan.

Cette belle & riciie contrée tenta, fi Ton Xxi.

veut s'en rapporter à des traditions incer- pr^ijf"

taines , l'avidité des premiers conquérans du

monde. Mais foit que Bacchus , Hercule , Sé-

foftris , Darius , aient ou n'aient pas parcouru

les armes à la main cette grande partie du

globe ; il efl: certain qu'elle fut pour les pre-

miers Grecs , un champ inépuifablc de ficlions

&de merveilles. Ces chimères enchantoient

tellement un peuple toujours crédule, parce

qu'il fut toujours dominé par fort imagina^
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tion

,
qu'on ne s'qr défabiifa pas , même dans

les fiècles les plus éclairés de la république.

En réduifant les choies à la vérité , Ton

trouvera qu'un air pur , des alimens fains

,

une grande frugalité , avoient de bonne-heure

prodigieufement multiplié les hommes dans

rindoflan. Ils connurent les loix , la police

,

les arts , lorfque le reile de la terre étoit dé-

ferte ou fauvage. Des inflitutions fages &
heuieufes préfervèrent de la corruption ces

peuples
,
qui paroifToient n'avoir qu'à jouir

des bienfaits du fol & du climat. Si , de tems

en tems , les bonnes mœurs s'altéroient dans

quelques cours , les trônes étoient auiïi-tôt

renverfés ;& lorfqu'Alexandre fe montra dans

ces régions , il y refloit fort peu de rois ',

il y avoit beaucoup de villes libres.

Un pays, partagé en une inanité de petits

états
,
populaires ou affervis , ne pouvoit

pas oppofer un front bien redoutable au héros

de la Macédoine. Aufîi {qs progrès furent-ils

rapides. Il auroit tout affervi , fi la mort ne

l'eût furpris au milieu de {qs triomphes.

En fuivant le conquérant dans Îqs expé-

ditions , l'Indien Sandrocotus avoit appris la

guerre. Cet homme , auquel fes talens te-
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noient lieu de droits& de naiflance , raffcmbla

iine armée nombreufe , & chaffa les Macé-

doniens des provinces qu'ils avoient enva-

hies. Libérateur de fa patrie , il s'en rendit le,

makrc , & réunit fous fes loix FlndoUan

entier. Ou ignore quelle fut la durée de fon

règne
,
quelle fut la durée de l'empire qu'il

avoit fondé.

Au coinmcncement du huitième fiècle
,

les Arabes fe répandirent aux Indes , comme
dans plufieurs autres contrées de l'univers.

Ils fournirent à leur domination quelques

ifles. Mais contens de négocier paifiblement

dans le continent , ils n'y formèrent que

peu d'établiiremens.

Trois fiècîes après , des barbares de leur

religion , fortis du Khonifian & conduits par

Mahmoud, attaquent l'Inde par le Nord, &
pouffent leurs brigandages jufqu'au Guzurate.

Ils emportent de ces opulentes contrées

,

d'-immenfes dépouilles , qu'ils vont enfouir

dans leurs incultes & miférablcs déferts.

Le fouvenir de ces calamités n'étoit pas

encore effacé lorfque Gengiskan , qui , avec

fes Tartares , avoit fubjugué la plus grande

partie de l'Afic
, porta , vers l'an douze

Ec 3
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cens , les armes vidorieiifes fur les rives

occidentales de Tlndus. On ignore quelle part

ce conquérant & fes defcendans prirent aux

affaires de llndcilan. Il elt vraifemblable

qu'elles ne les occupèrent pas beaucoup ;

puifqu'on voit , peu de tems après, les Pa-^

tanes régner dans ce beau pays.

C'étoient des hommes agreftes & féroces

qui fortis
,
par bandes , des m.ontagnes du

Kandahar , fe répandirent dans les plus belles

provinces de Tlndoftan , & y formèrent fuc-

cefîivement plufieurs dominations indépen-

dantes les unçs des autres^

Les Indiens avoient eu à peine îe tems de

fe façonner à ce nouveau jou^
,

qu'il leur

fallut encore changer de rnaître. Tamerlan

,

forti de la grande Tartarie , & déjà célèbre

par fes cruautés &par fes viftoires,. fe montre

^ la fin du quatorzième fiècle au Nord de l'In-

dollan , avec une armée aguerrie , triom-

phante & infatigable. Il s'aiTure lui-même d^s

provinces feptentrionales , & abandonne à

fes lieutenans le pillage des terres méri-

dionales. On le croyoit déterminé à fubju-

guer rinde entière , lorfque tout-è-coup il

tourna fes armes contre Bajazet, le vainquif,^
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le détrôna , & (e trouva , par la réunion de

toutes l'es conquêtes , le maître de refpace

immenfe qui s'étend depuis la délicieufe

Smirne jufqu'aux bords fortunes du Gange,

Des guerres Sanglantes iiiivirent l'a mort. Ses

riches dépouilles échappèrent à i'a poftérité.

Babar,lixièmedefcendant d'un de fes enfans,

conferva feul l'on nom.

Ce jeune prince , élevé dans la molleHe ,

régnoità Samarcande , où fon aïeul avoit fini

ies jours. Les Tartares Usbecks le précipi-

tèrent du trône , & le forcèrent de fe réfugier

dans le Cabuliftan. Ranguildas
,
gouverneur

de la province , l'accueillit & lui donna une

armée.

« Ce n'eil pas du côté du Nord où t'ap-

» pelleroit la vengeance, que tu dois porter

» tes pas , lui dit cet homme fage. Des fol-

i* dats amoUis par les délices des Indes , nat-

» taqueroient pas fans témérité des guerriers

» célèbres par leur courage & par leurs vic-

» toires. Le ciel t'a conduit fur les rives de

» rindus
, pour placer fur ta tête une des

» plus riches couronnes de l'univers. Jette

» les yeux fur l'Indoftan. Cet empire , dé-

» chiré par ies guerres continuelles des In-

Ec 4
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» diens & des Patanes , attend un maître,

» C'ell dans ces délicieufes régions qu'il faut

» former une nouvelle monarchie , & te

» couvrir d'une gloire égale à celle du redou-

» table Tamerlan ».

Un confeil fi judicieux fit fur Tefprit de

Babar .une forte imprelTion. On traça fans

perdre de tems un plan d'ufurpation, qui fut

fuivi avec beaucoup de vivacité & d'intelli-

gence. Le fuccès le couronna. Les provinces

feptentrionales , Delhy même , fe fournirent

après quelque réfiftance. Un monarque fu-

gitif eut riionneur de fonder la puifTance des

Tartares Mogols , qui exiile encore.

La confervation de la conquête exigeoit

un gouvernement. Celui que Babar trouva

établi dans Tlnde , étoit un defpotifme pure-

ment civil , tempéré par les ufages
,
par les

formes , par l'opinion ; en un mot , abfolument

conforme au caradère de douceur que ces

peuples doivent à l'influence du climat , & à

l'influence plus puiffante encore des opinions

religieufes. A cette conftitution paifible ,

Babar fit fuccéder un defpotifme violent &
militaire , tel qu'on devoit l'attendre d'une

nation conquérante & barbare.
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Si l'on peut s'en rapporter à Tautonté d\m

des hommes le plus profondément vcrles dans

les traditions de Tlnde , Ranguildas fut long-

tems le témoin de la puifTance du nouveau

fouverain. Il s'applaudifToit de fon ouvrage.

Le fouvenir de ce qu'il avoitfait pour placer

fur le trône le fils de fon maître , rempliffbit

fon ame d'une fatisfadlion vraie & fans trouble.

Un Jour qu'il faifoit fa prière dans le temple

,

il entendit à côté de lui un Bunian qui s'é-

crioit : « ô Dieu ! tu vois les malheurs de

» mes frères. Nous fommes la proie d'un

» jeune homme qui nous regarde comme

» un bien qu'il peut difîiper & confumer à fon

« gré. Parmi les nombreux enfans qui t'im-

» plorent dans ces valles contrées , un feul

» les opprime tous ; venge-nous du tyran ;

» venges-nous des traîtres qui l'ont porté fur

» le trône, fans examiner s'il étoit jufte ».

Ranguildas étonné , s'approcha du Banian,

& lui dit : « ô toi qui maudis ma vieillefl'e

,

» écoute. Si je fuis coupable , c'ell ma con-

» fcience qui m'a trompé. Lorfque j'ai rendu

» l'héritage au fils de mon fouverain, lorfque

» j'ai expofé ma fortune & ma vie pour

« établir fon poiivoir , Dieu m'eft témoin
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» que j'ai cru me conformer à fes fages dé-

» crets ; & qu'au moment oii j'ai entendu ta

» prière, je béniffois encore le ciel de m'a-

» voir accordé les deux plus grands biens

» des derniers jours , le repos & la gloire.

» La gloire , dit le Banian ? Apprenez,

M Ranguildas ,
qu'elle n'appartient qu'à la

>> vertu , & non à des aâ:ions 'qui font écla-

» tantes fans être utiles aux hommes. Eh \

» quel bien avez-vous fait à l'Indoftan
,
quand

» vous ayez couronné le defcendant d'un

M ufurpateur! Aviez-vous examiné s'il feroit

» le bien , s'il auroit la volonté & le courage

» d'être jufte ? Vous lui avez , dites-vous ,

» rendu l'héritage de fes pères , comme 11

« les hommes pouvoient être légués & pof-

» fédés , ainli que des terres & des trou-

» peaux. Ne prétendez pas à la gloire , ô

» Ranguildas ! ou fi vous voulez de la recon-

» noiffance , allez la chercher dans le cœur

V de Babar ; il vous la doit. Vous l'avez

» achetée afîez cher par le bonheur de tout

» un peuple ».

Cependant , en appefantifTant le defpo-

tifme , Babar avoit voulu l'enchaîner lui-»

même , & donner à i^s inllitutions une telle
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force-, que (qs fiiccefleiirs , quoique abfolus

,

fufTent obligés d'être juftes. Le prince devoit

être le juge du peuple & l'arbitre de Tétat.

Mais fon tribunal & Ton conleil étoicnt dans

la place publique. L'injuilice & la tyrannie

aiment à le rentermer dans Tombre ; elles le

cachent à ceux qu'elles oppriment. Mais

quand le monarque ne veut agir que fous

les yeux de (qs fujets , c'eft qu'il n'a que du

bien à leur faire. Infulter en face à des hommes

raffemblés , eil une injure dont les tyrans

même peuvent rougir.

Le principal appui de l'autorité , étoit un

corps de quatre mille hommes
,
qui s'appel-

loient les premiers efclaves du prince. C'efl:

dans ce corps que l'on choifiiToit les Omrahs

,

c'eft-à-dire , ceux qui entroient dans les

confeils de l'empereur , & à qui il donnoit

des terres honorées de grands privilèges. Ces

fortes de fiefs étoient toujours amovibles, &:

le prince héritoit de ceux qu'il en avoit

rendus pofleiTeurs. Ceft à cette condition

qu étoicnt données toutes les grandes places :

tant il paroit de la nature du defpotifme ,

de n'enrichir des efclaves q\\Q pour les dér

pouiller.
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Les places d'Omrahs n'en étoient pa»

moins briguées. C'étoit l'objet de rambition

de quiconque afpiroit à Fadminiftration d'une

province. Pour prévenir les projets d'éléva-

tion& d'indépendance que pouvoient former

ces commandans , on mettoit auprès d'eux des

furveillans qui ne leur étoient fournis en rien

,

& qui étoient chargés d'examiner l'emploi

qu'ils faifoient des forces militaires , qu'on

étoit obligé de leur confier pour tenir dans le

refpedles Indiens affujettis. Les places fortes

étoient fouvent entre les mains d'officiers qui

ne rendoient compte qu'à la cour. Cette cour

foupçonneufe mandoit fouvent fon délégué,

le retenoit ou le déplaçoit , félon les vues

d'une politique changeante. Ces viciffitudes

étoient devenues û communes
,
qu'un nou-

veau gouverneur, fortant de Delhy , refla

fur fon éléphant , le vifage tourné vers la ville,

pour voir, difoit-il, arriverfon fucceffeur.

Cependant , la forme de l'adminiftration

n'étoit pas la même dans tout l'empire. Les

Mogols avoient laiffé plufieurs princes In-

diens en poffeffionde leurs fouverainetés, &
même avec pouvoir de les tranfmettre à leurs

defcendans. Ils gouvernoient félon les loix
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^11 pays

,
quoique relevant d'un nabab nommé

par la cour. On ne leur impofoit qu'un tri-

but, & l'obligation de refter fournis aux con-

ditions accordées à leurs ancêtres, au tems

de la conquête.

Il faut que la nation conquérante n'ait pas

exercé de grands ravages
,
puisqu'elle ne fait

encore que le dixième de la population de

rinde. Il y a cent millions d'Indiens fur dix

millions de Tartares. Les deux peuples ne fe

font point mélangés. Les Indiens feuls font

cultivateurs & ouvriers. Eux feuls rempliffent

les campagnes & les manufadlures. LesMaho-

mctans font dans la capitale , à la cour , dans

les grandes villes , dans les camps & dans les

armées.

Il paroît qu'à l'époque oii les Mogols en-

trèrent dans rindoilan, cette région n'étoit

plus ce qu'elle avoit été. Les propriétés fon-

cières qui , dans les tems reculés, avoient eu

tant de Habilité dans les mains des particuliers ,

étoient devenues généralement la proie des

dépofitaires de l'autorité. Tous les champs

étoient dans les mains des fouverains Indiens

ou Patanes ; & l'on peut bien croire que des

conquérans féroces , livrés à l'ignorance &
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à la cupidité , confacrèrent cet abus

,
qui eft

le dernier excès du pouvoir arbitraire. La

portion des terres de Tempire
, que les nou-

veaux ibuverains s'attribuèrent , fut divifée

en grands gouvernemens qu'on appella fou-

babies. Les foubas , chargés de radminiftra-

tion militaire & civile , le furent aufîi de la

perception des revenus. Ils en convoient le

foin aux nababs
,

qu'ils établirent dans l'é-

tendue de leurs foubabîes , & ceux-ci à des

fermiers particuliers
,
qui furent chargés im-

médiatement de la culture des terres*

Au commencement de l'année
,
qui eft fixé

au mois de juin, les officiers du nabab conve-

îioient avec leurs fermiers d'un prix de bail. Il

fe faifoit une efpèce de contrat, appelle jama-

bandi
,
qui étoit dépofé dans la chancellerie

de la province ; & ces fermiers alloient en-

fuite , chacun dans leur diftriâ: , chercher des

cultivateurs auxquels ils faifoient des avances

affez confidérables
,
pour les mettre en état

d'enfemencer les terres. Après la récolte, les

fermiers remettoient le produit de leur bail

aux officiers du nabab. Le nabab le faifoit

paffer entre les mains du fouba , & le fouba

le verfoit dans les tréfors de Tempereur, Les
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baux étolent ordinairement portés àla moitié

<lii produit des terres ; l'autre moitié iervoit

à couvrir les frais de culture , à enrichir les

fermiers, & à nourrir les cultivateurs. Indé-

pendamment des grains, qui font les récoltes

principales , les autres productions de la terre

fe trouvoient enveloppées dans le mcmc fyf-

tême. Le bétel , le fel , le tabac , étoient au-

tant d'objets de ferme.

Il y avoit aufli quelques douanes ,
q\ielques

droits fur les marchés publics : mais aucune

impofition perfonnelle , aucune taxe fur Tin-

duftrie. Il n'étoit pas venu dans la tète des

defpotes de demander quelque chofe à des

hommes à qui on ne laiffoit rien. Le tifferand

,

renfermé dans fon aidée , travailloit fans in-

quiétude , & difpofoit librement du fruit de

fon travail.

Cette facilité s'étendoit à toute efpèce de

mobilier. C'étoit véritablement la propriété

des particuliers. Ils n'en dévoient compte à

perfonne. Ils pouvoient en difpofer de leur

vivant ; & après leur mort , il paflblt à leurs

defcendans. Les maifons des aidées , celles

des villes , & les jardins toujours peu confi-

dérables , dont elles font ornées , formoient
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encore un objet de propriété particulière. Oiî

en héritoit , & l'on pouvoit les vendre.

Dans le dernier cas, le vendeur & l'ache-

teur fe rendoient devant le cothoal. Lescon»

ditions du marché étoient rédigées par écrit,

& le cothoal appofoit fon fceau au pied de

Tade ,
pour lui donner de l'authenticité.

La même formalité s'obfervoit à l'égard des

efclaves ; c'ell-à-dire de ces hommes infor-

tunés ,
qui

,
preffés par la mifére

,
préféroient

une fervitude particulière qui les faifoit fub-

fifler, à l'état d'une fervitude générale , dans

laquelle ils n'avoient aucun moyen de vivre.

Ils fe vendoient alors à prix d'argent , & l'ade

de vente fe paffbit en préfence du cothoal

,

afin que la propriété du maître Hit connue

& inattaquable.

Le cothoal étoit une efpèce d'oificier public

établi dans chaque aidée
,
pour y faire les

fondions de notaire. C'étoit devant lui que

fe paiToit le petit nombre d'acies auxquels la

nature d'un pareil gouvernement pouvoit

donner lieu. Un autre officier, du nom géné-

rique de gémidard
,
prononçoit fur les contef-

tations qui s'élevoient entre particuliers. Ses

jugemens étoient prefque toujours définitifs

,

a
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H moins qu'il ne s'agît de quelque objet im-

portant, & que la partie condamnée n'eût

aflez de fortune , pour aller acheter un juge-

ment différent à la cour du nabab. Le gémi-

dard étoit aulîl chargé de la police. Il avoit

le pouvoir d'infliger dcs peines légères : mais

lorfqu'il s'agiiToit de quelque crime capital

,

le jugement en étoit réfervé au nabab
, parce

qu'à lui feul appartenoit le droit de prononcer

la peine de mort.

Un tel gouvernement , qui n'étoit rien

autre choie qu'un defpotifme qui alloit en fe

fubdivifant , depuis le trône jusqu'au dernier

officier , ne pouvoit avoir d'autre reflbrt

qu'une force coaclive toujours en aftion.

Auiîi , dès que la failbn des pluies étoit pafTée

,

le monarque quittoit fa capitale & fe rendoit

dans fon camp. Les nababs, les rajas, les

principaux officiers étoient appelles autour

de lui ; & il parcouroit ainfî fucceffivement

les provinces de l'empire , dans un appareil

de guerre, qui, pourtant, n'excluoit pas les

rufes de la politique. Souvent on fe fervoit

d'un grand
,
pour en opprimer un autre. Le

raffinement le.plus odieux du defpotifme , eft

de divifer fes efclaves. Des délateurs, pur>

Tome IL Ff
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bliqiiement entretenus parle prince ^fomen-

toient ces divifions & répandoient àQS alarmes

continuelles. Ces efpions étoient toujours

choihs parmi les perfonnes du rang le plus

dillingué. La corruption eft au comble , quand

le pouvoir anoblit ce qui eil vil.

Chaque année , le Mogol recommençoit les

courfes
,
plutôt en conquérant qu'en fouvc-

rain , allant rendre la juftice dans les provin-

ces 5 comme on y va pour les piller, & main-

tenant Ton autorité par les voies & Tappareiî

de la force ,
qui font que le gouvernement

defpotique n'eft qu'une continuation de la

guerre. Cette manière de gouverner ,
quoique

avec des formes légales , ell bien dangereufe

pour \\ï\ defpotc. Tant que les peuples n'é-

prouvent fes injuflices que par le canal àQs

dépofitaires de fon autorité, ils fe contentent

de murmurer , en préfumant que le fouverain

les ignore , &: ne les foulfriroit pas : mais lorf-

qu il vient les confacrer par fa préfence & par

fes propres décifions , il perd la confiance.

L'illufion cefTe, C'ctoit un dieu ; c'eil un im-

bécille ou un méchant.

Cependant les empereurs Mogols ont joui

long-tems de Tidée fuperflitieufe que la na«
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îîon s'étoit formée de leur caractère {iicrc. La

magnificence extérieure qui en impoie au

pcaple
,
plus que la juftice

,
parce que les

hommes ont une plus grande opinion de ce

qui les accable que de ce qui les fert ; la

richefTe faftueufe de la cour du prince , & la

pompe qui Tenvironnoit dans l'es voyages,

nourriffoient dans l'efprit des peuples ces

préjugés de Fignorance fervile qui tremble

devant les idoles qu'elle a faites. Ce qu'on

raconte du luxe des plus brillantes cours de

Tunivers, n'approche pas de Tollentation du

Mogol, lorfqifil fe montroit àfesfujets. Les

éléphans , autrefois fi terribles à la guerre , &
qui n'y feroient piiis que des maffes incom-

modes depuis que l'on combat avec la foudre ;

ces colodes de l'Orient, inconnus à nos cli-

mats , donnent aux defpotes de l'Afte im air

de grandeur dont nous n'avons pas l'idée.

Les peuples fe profternent devant le monar-*

que élevé majeilueufement fur un trône

d'or, refplendiffant de pierreries, porté par

le fuperbe animal qui s'avance à pas lents ,

£er de préfenter au refpecl de tant d'efclavec

le maître d'un grand empire. C'eft ainli qu'en

^jjlouifïiuit les hommes ou en les effrayant^

f f 2
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les Mogols conlervèrent , & même étendi-

rent leurs conquêtes. Aurengzeb les acheva ,

en fe rendant maître de toute la péninfiile.

Tout rindoftan , li l'on excepte une petite

-langue de terre fur la côte de Malabar , fe

fournit à ce tyran fuperftitieux & barbare ,

teint du fang de fon père , de its frères & de

fes neveux.

Ce defpote exécrable avoit fait détefter îa

puiflance Mogoîe : mais il la foutint , & à fa

mort elle tomba pour ne plus fe relever.

L'incertitude du droit de fuccellion fut la pre-

mière caufe des troubles que l'on vit naître

après lui, au commencement du dix-huitième

iîècle. Il n'y avoit qu'une feule loi générale-

ment reconnue , celle qui ordonnoit que le

trône ne fortiroit point de la famille de Ta-

merlan. D'ailleurs , chaque empereur pou-

voit choifir fon fucceffeur , n'importe à quel

degré de parenté. Ce droit indéfini étoit une

fource de difcorde. De jeunes princes que

leur naiffance appelloit à régner , & qui fe

trouvoient fouvent à la tête d'une province

& d'une armée, foutenpient leurs prétentions

les armes à la main, & ne refpedloient guère

les difpofitions d'un dcipote qui n'étoit plus^
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C'eft ce qui arriva à la mort crAurengzeb. Sa

magnifique dépouille fut enlanglantée. Dans

ces convulfions du corps politique , les rel-

forts qui contcnoicnt une milice de douze

cens mille hommes , fe rch'tchèrcnt. Chaque

nabab ne fongea plus qu'à fe rendre indépen-

dant , à étendre les contributions qu'on le-

voit fur le peuple , & à diminuer les tributs

qu'on envoyoit au tréfor de l'empereur. Rien

ne fut plus réglé parla loi, & tout fut conduit

par le caprice ou troublé par la violence.

L'éducation des jeunes princes ne promet-

toit aucun remède à tant de maux. Aban-

donnés aux femmes jufqu'à l'âge de fept ans,

imbus pendant leur adolefcence de quekpies

préceptes religieux , ils alloient enfuite con-

fommer dans la molle oifiveté d'un fcriail,

ces années de jeunefTe & d'aâ:ivité qui doi-

vent former Thomme & l'inftruire dans la

fcicnce de la vie. On les amoilifToit
,
pour

n'avoir pas à les craindre. Les confpirations

des enfans contre leurs pères étoient fré-

quentes. Une politique foupçonneufe affoi-

bliiloit le caractère de ces jeunes gens , afin

qu'ils ne fuflent pas capables d'un crime. De-

là cette penfce atroce d'un poëte Oriental ^

F f 3
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que lespères,pendant la vie de leursfils, donntnft

toute l^îir tendrejfe a leurs petits-fils ,
parce qu'ils

mmint en eux les ennemis de leurs ennemis.

Les Mogols n'avoient plus rien de ces

inœurs fortes qu'ils avoient apportées de leurs

montagnes. Ceux d'entre eux qui parvenaient

à quelque place importante, ou à de grandes

richeffes, changeoient de domicile fuivant les

faifons. Dans ces retraites plus ou moins dé-

licieufes , ils n'occupoient que des maifons

bâties d'argilie & de terre , mais dont Tinté-

rieur refpiroit toute la moUefTe Afiatique ,

tout le fafle des cours les plus corrompues.

Par -tout où les hommes ne peuvent élever

une fbrtiune fiable y ni la tranimettre à leurs

defcendans , ils fe hâtent de raffcmbler toutes

leurs jouiflances dans le ieul moment dent

ils foient fùrs. Ils épuifent au milieu des par-

fums & à^s femmes, & tous les plaifirs & tout

leur être.

L'empire Mogol étoit dans cet état de

foiblefie , lorfqu il fat attaqué en 1738 par

le fameux Nadercha
,
plus connu parmi nous

fous le wom de Thamas Koulikan. Les innom-

brables milices de llnde fe difperfèrent fans

réfiltance devant cent raille Perfans , comme



T> E s DEUX Indes. 4^5

ces mêmes Perfans avoicnt été autrefois cîii-

lipés devant trente mille Grecs inûrnits par

Alexandre. Thamas entra victorieux dans

Delhy , reçut les foumiflions de Muhnm-

met ,
permit à cet imbécille monarque de

vivre &: de régner, réunit à la Pcrie les pro-

vinces qui étûient à fa bienféance , & fe retira

chargé d'un butin immenie & des dépouilles

de rindollan.

Muhainmet , méprifé par fon vainquciir
,

le fut encore plus par fes fujets. Les grands

ne voulurent plus relever du vaflal d'un roi

de Perfe. Les nababies devinrent indépen-

dantes , & ne furent plus foumifes qu'à un

léger tribut. Inutilement l'empereur exigea

qu'elles continuaient d'être amovibles. Cha-

que nabab employoit la force
,
pour rendre

fa place héréditaire , & le fer décidait de

tout. La guerre fe faifoit continuellement

entre le maitre & les fujets , fans être traitée

de rcbeliion. Quiconque put payer un corps

de troupes
,
prétendit à une fouveraineté.

La feule formalité qu'on obfervoit , c'étoit

de contrefaire le feing de l'empereur dans un

firman ou brevet d'inveftiture. L'ufurpateur

iele faifoit apporter & le recevoit à genoux,

Ff4
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C tte comédie étoit néceffaire pour en ini-

roier au peuple
,
qui refpeâoit encore affez

^ tainille de Tamerlan
,
pour vouloir que

toute efpèce d'autorité parut au moins éma-

ner d'elle.

Ainfi , la difcorde , l'ambition , & Tanar-

chie défbloient cette belle contrée de l'In-

doilan. Les crimes étoient d'autant plus aifés

à cacher, que les grands de l'empire étoient

accoutumés à n'écrire jamais qu'en termes

équivoques , & n'employoient que des agens

obfcurs qulls défavouoient quand il le falloit.

L'aSaiîînat & le poifon devinrent des forfaits

communs qu'on enfeveliffoitdans l'ombre de

ces palais impénétrables remplis de fatellites

prêts à tout ofcr au moindre fignal de leur

ïnaître.
"^

Les troupes étrangères appellées par les

dilTérens partis , mirent le comble au défaftre

de ce malheureux pays. Elles en emportoient

les richeffes , ou forçoient les peuples à les

enfouir. Ainli difparurent peu-à-peu ces tré-

fors amaffés pendant tant de fiècles. Le dé-

couragement devint général. La terre ne fut

plus cuhivée , & les manufadures languirent.

Les peuples ne vouloient plus travailler pouv
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cles étrangers déprédateurs ou pour des op-

prefTeurs domeiliques. La milcre & la famine

le firent i'entir. Ces calamités qui, depuis dix

ans , ravageoicnt les provinces de l'empire,

alloient s'étendre julqu'à la côte de Coro-

mandel. Le iage Nizam-Elmoulouk , fouba^

du Décan , n'ctoit plus. Sa prudence & lés

talens avoient fait fleurir la partie de Tlndc

cil il cômmandoit. Les négocians d'Europe

craignirent que leur commerce ne tombât,

lorlqu'il n'auroit plus cet abri. Contre ce

danger, ih ne voyoient de reffource que la

propriété d'un terroir aflez vafte pour con-

tenir un nombre de manufacturiers fufHfant

pour former leurs cargaifons.

Dupleix fut le premier qui vit la polTibiîité XXIL

de réalifer ce fouhait. La guerre avoit amené ,

°^^"^ '^'"'

'^ ployes par

à Pondichery des troupes nombreufes , avec les Franqois

lefquclles il efpéra de fe procurer par des P''"'' ^^ p""""

... curer de
conquêtes rapides, des avantages plus con- emndcspor-

lidérablcs'que les nations rivales n'en avoient l'i-'Hions dans

obtenus par une conduite fuivie& réfléchie.

Depuis long-tems il étudioit le caratlère

des Mogols , leurs intrigues , leurs intérêts

politiques, il avoit acquis fur ces objets ^qs

lumières
, qui auroient pu étonner dans un



,45s Histoire pki losophiqu

e

homme élevé à la cour de Delhy. Ces con-

noiffances profondément combinées , Fa-

voient convaincu qu'il pouvoir fe donner

une influence principale dans les affaires de

Tindoflan
5
peut-être en devenir l'arbitre.

La trempe de Ton ame, qui le portoit à vouloir

au-delà même de ce qu'il pouvoit , donnoit

luie nouvelle force à fes réflexions. Rien ne

l'eifrayoit dans le grand rôle qu'il fe difpofoit

à jouer à fix mille lieues de fa patrie. Inuti-

lement voulut-on lui en faire craindre les

dangers. Il n'étoit frappé que de l'avantage

glorieux d'aiTurer à la France une domination

nouvelle au milieu de i'Afie; de la mettre en

état, par les revenus qui y feroient attachés,

de couvrir les frais de comm.erce & les dé-

penfes de fouveraineté; de l'affranchir même

du tribut que notre luxe paie à rinduftriedes

Indiens , en procurant au royaume des cargai-

fons riches & nombreufes
,
qui ne feroient

achetées par aucune exportation d'argent

,

mais dont le fonds feroit fait par la furabcn-

dance des nouveaux revenus. Plein de ce

grand projet , Dupleix faifit avec cm.prefTc-

ment la première occafion qui fe préfenta de

l'exécuter; & bientôi: il ofa difpofer de la
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^iibabie du Décan, cle la nababic du Car-

nate , en faveur de deux hommes prêts à

tous les facriHces qu'il exigeroit.

La ibubabic do Ûécan ell une vice-royauté

comporée de piuiîeurs provinces qui for-

moient autrefois des états indépendans. Elle

s'étend depuis le cap Comorin jui'qu'au

Gange. Celui qui occupe cette grande place,

a infpeclion fur tous les princes Indiens , fur

tous les gouverneurs Mogols qui font dans

l'étendue de fa jurifdiclion ; & c'eft dans fcs

mains que font dépofées les contributions

qui doivent enrichir le tréfor public. Il peut

obliger fesfubalternes delefuivre danstoutes

les expéditions militaires qu'il juge à propos

de faire dans les contrées foumifes à fes com-

mandemens : mais fins un ordre formel du

chef de l'empire , il ne lui efl: pas permis de

les conduire fur un territoire étranger.

La foubabie de Décan étant devenue va-

cante en 1748 , Dupleix , après une fuite

d'événemensë: de révolutions , où la corrup-

tion des Mogols , la foiblcffe des Indiens,

l'audace des François , fe firent également

remarquer, en mit en pofTefnon au coramca-

cement de 175 1 , Salabetzingue , l'un des fils
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du dernier vice-roi. Ce l'accès affi.iroit de

grands avantages aux établificmens François

répandus fur la cote de Coromandel : mais

Fimportance de Pondichery parut exiger des

foins pius particuliers. Cette ville fituée dans

le Carnate , a des rapports fi fuivis & fi im-

médiats avec le nabab de cette riche con-

trée , qu'on crut néceffaire de procurer le

gouvernement de la province à un homme,

fur l'affedion & la dépendance duquel on

pût compter. Le choix tomba fur Chanda-

faeb , connu par fes intrigues
,
par Ces mal-

heurs , par fes faits de guerre
,
par un carac-

tère ferme , & parent du dernier nabab.

Pour prix de leurs fervices , les François

fe firent céder un territoire immenfe. A la

tête de leurs acquittions , étoit l'ifle de Sche-

ringham, formée par deux branches du Ca-

veri. Cette iile , longue & fertile , doit fon

nom & fa célébrité à une pagode
,
qui efr for-

tifiée comme la plupart des grands édifices

deftinés au culte public. Le temple efl en-

touré de fept enclos quarrés , éloignés les

uns des autres de trois cens cinquante pieds
j

& formés par des murs qui ont une afTei

-grande élévation , (X une épaiifeur propoF-:
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tîonnée. L'autel cft au centre. Un feul mo*

nument de cette efpèce avec les fortifica-

tions , & les myftères Se les richefTes qu'il

renferme, ell: plus propre à maintenir, à per-

pétuer une religion
, que la multiplicité des

temples & des prêtres difperfés dans les vil-

les , avec les facrifices, les cérémonies , les

prières , les difcours
,
qui par leur nombre

,

leur publicité , leur fréquente répétition
,

font expofés au rebut des fens tatigués , au

mépris de la railon clair-voyante , à dts pro-

fanations dangereufes , ou à un oubli , à un

abandon que le clergé redoute ei"Core plus

que des facrilèges. Les prêtres de l'Inde auffi

fages que ceux de l'Egypte , ont la politique

de ne lailler pénétrer aucun étranger dans la

pagode de Scheringham. A travers les fables

qui enveloppent l'hiftoirc de ce temple , il

y a apparence qu'un philofophe favant qui

pourroit y être admis , trouveroit dans les

ernblêmes , la forme & la conilruclion de

l'édifice , dans les pratiques fuperflitieufes

& les traditions particulières à cette enceinte

facrée , des fources dlnftrudion & des lu-

mières fur l'hiiloire des fiècles les plus recu-

lés. Des pèlerins de l'Indoilan y vienneru;
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chercher rabfolution de leurs péchés,& ne fe

préfentent jamais fans une ofïrancle propor-

tionnée à leur fortune. Ces dons étoient en-

core fi confidérables au commencement du

fiècle , qu'ils faifoient fubfiiler dans les dou-

ceurs d'une vie oifive & commode quarante

mille perfonnes. Ces brames, malgré les gè-

nes dV.ne affez grande fubordination, étoient

tellement fatisfaits de leur fituatiori , qu'ils

quitîoient rarement leur retraite
,
pour fe

précipiter dans les intrigues & la politique.

Indépendamment des autres avantages que

Scheringhani offroit aux François, ils y trou-

voient une pofition qui devoit leur donner

une grande influence dans les pays voifins ,

& un empire abfolu fur le Tanjaour , qu'ils

étoient les maîtres de priver quand ils le

Voudroient,des eaux néceffaires pour la cul-

ture de fes riz.

Karical & Pondichery virent augmenter

chacune leur territoire , d'un efpace de dix

lieues & de quatre-vingts aidées. Si ces- acqui-

fitions n'étoient pas auffi confidérables que

celle de Scheringham pour l'influence dans

les affaires générales , elles étoient bien plus

svantageufes au commerce.
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Mais c'éroit encore peu de chofc , au prix:

élu territoire qu'on gagnoit au Nord. Il em-

brafToit le Condnvir, Mazulipatnam, Tille de

Divy , & les quatre provinces de Moutafa-

nagar , d'EIour, de Ragimendry , & de Chi-

cakol. Des conceiTlons de cette importance

rcndoient les François maîtres de la cote dans

une étendue de ûx cens milles , & dévoient

leur donner des toiles lupérieures à celles

qui fortent de rindoflan. Il eil vrai qu'ils ne

dévoient jouir des quatre provinces ,
qu'au-

tant qu'ils entretiendroient au fervice du

Ibuba le nombre des troupes dont on ctoit

convenu ; mais cet engagement qui ne lioit

que leur probité , ne les inquiétoit guère.

Leur ambition dévoroit d'avance les trélbrs

accumulés dans ces vaftes contrées depuis

tant de fiècles.

L'ambition des François & leurs projets de

conquête , alloient bien plus loin encore. Ils

fe propofoiont de fe faire céder la capitale

des colonies Portugaifes , & de s'emparer du

triangle qui eft entre Mazulipatnam , Goa ,

& le cap Comorin.

En attendant que le tems fût venu de réa-

lifer ces brillantes chimères , ils regardoient
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les honneurs qu'on prodiguoit perfonnelle-

ment à Dupleix , comme le préfage des plus

grandes proipérités. On n'ignore pas que

toute colonie étrangère eil plus ou moins

odieufe aux indigènes ; qu'il ell dans les prin-

cipes d'une conduite judicieufe, de chercher

à diminuer cette averlion , & que le plus

puiiTant moyen pour arriver à ce but , eil

d'adopter , autant qu'il eu pofîible , les ufages

du pays où l'on veut vivre. Cette maxime

généralement vraie , l'efi fur - tout dans les

contrées où l'en penfe peu , & par confé-

quent aux Indes.

Le penchant que le chefdes François avoit

pour le fafl:e Aiiatique , l'affermiffoit encore

plus dans ces principes. AufTi fut-il comblé

de joie , lorfqu'il fe vit revêtu de la dignité

de nabab. Ce titre le rendoit l'égal de ceux

dont on avoit été réduit jufqu'alors à briguer

la protedion , & lui donnoit une grande fa-

cilité pour préparer les révolutions qu'il ju-

geroit convenables aux grands intérêts qui

lui étoient confiés. Il efpéra encore davan-

tage du gouvernement qu'il obtint de toutes

les poffefïions Mogoles , dans un efpace pref-

«^u'aufîi étendu que la France entière. Tous

les
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les revenus de ces riches contrées dévoient

être dépol'és dans les mains , fans qu il fût

obligé d'en rendre compte qu'au fouba même.

Quoique ces arrangemens faits par des

marchands ne duffent pas être agréables à la

cour de Delhy , on craignit peu fon reffen-

timent. Privée des fecours d'hommes & d'ar-

gent, que les foubas , les nababs , les rajas,

fes moindres prépofés fe permettoientdelui

refiifer, elle fe voyoit aifaillie de tous les

côtés.

Les Rajeputes, defcendans de ces Indiens

que combattit Alexandre , chafles de leurs

terres par les Mogols , fe font réfugiés dans

des montagnes prelqu'inacceffibles. Des trou-

bles continuels les mettent hors d'état de

former des projets de conquête : mais dans les

momens de repos que leur laifTent leurs dif-

fenfions , ils font des incurfions qui fatiguent

un empire épuifé.

Les Patànes font des ennemis encore plus

redoutables. ChafTés par les Mogols de la

plupart des trônes de Flndoflan, ils fe font

réfiigiés au pied du mont Imalis
,
qui eft une

branche du Caucafe. Ce féjour a fmguliére-

ment changé leurs moeurs_, & leur adonné;

Tome II, Ci 5
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une férocité decaradcre qu'ils n'avoicntf^^

ibiis un ciel plus doux. La guerre eft leur

occupation la plus ordinaire. On les voit fe

ranger indifféremment fous les étendards des

princes Indiens ou Mahométans ; mais leur

docilité n'égale pas leur valeur. De quelque

crime qu'ils fe foient rendus coupables, il tfl:

dangereux de les en punir, parce CTie l'efprit

de vengeance les porte à l'aflaffinat ciand ils

font foibles , & à la révolte , lorfque leur

nombre peut les enhardir à des démarches

audacieufes. Depuis que la puilfance domi-

nante a perdu fa force , la nation a fecoué le

joug. Ses généraux ont même , il y a peu

d'années
,
pouffé leurs ravages jufqu'à Delhy,

qu'ils n'ont abandonné qu'après un afireux

pilla^îe.

Au nord de l'Indoflan , efl une nation ,

qui, quoique nouvelle,& même parce qu'elle

efl nouvelle , infpire encore plus de terreur.

Ces peuples , connus fous le nom de Seiks

,

ont fu fe tirer des fers du defpotifme & de la

fuperflition
,
quciqu'entourés de nations ef-

claves. On les dit fet^ateurs d'un philofo-

phe du Thibet
, qui leur donna des idées de

lij^erté , & leur enfeigna le déifme ^ fans aucun
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ftièlange de luperftition. Ils fe firent coilnoitre

au commencement du liècle : mais alors ils

étoient moins regardes comme une nation

que comme une l'ede. Durant les calamités

de Tempire Mogol, leur nombre s'accrut con-

sidérablement, par des apoftats de toutes les

religions qui vinrent le joindre à eux, & y
chercher un afyle contre les vexations & les

fureurs de leurs tyrans. Pour être admis dans

cette fociété , il liiffit de jurer une haine im-

placable à la monarchie. Il pafTe pour conf-

iant, que dans un temple eft un autel fur

lequel eft placé le code de leur légiflation ,

à côté duquel on voit un fceptre & un poi-

gnard. Quatre vieillards font élus
,
pour con-

sulter dans Toccafion la loi , unique fouverairt

de cette république. Les Seiks pofledent ac-

tuellement toute la province de Punjal, la

plus grande partie du Moultan & du Sinde ,

les deux rives de Tlndus depuis Cachemire

jufqu'à Talta , & tout le pays du côté de

Delhy , depuis Lahor jufqu'àSirhind. Ils peu-

vent mettre fur pied une armée de foixante

mille bons chevaux.

Mais de tous les ennemis du Mogol, il n'y

fn a pas d'aufli dangereux que les Marattes.
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Ces peuples , devenus depuis quelque tems d
célèbres, occupoient, autant que robfcurité

de leur origine & de leur hiftoire permet de

le conjecturer ,
pluiieurs provinces de Fln-

dofian , d'où la crainte ou les armes des Mo-

gols les chaffèrent. Ils fe réfugièrent dans les

montagnes qui s'étendent depuis Surate juf-

qu à Goa , & y formèrent plufieurs peuplades,

qui avec le temps fe fondirent dans un feul

état , dont Sattarah fut long -tems , & dont

Ponah eu. maintenant la capitale. La plupart

d'entre eux portèrent bientôt le vice & la

licence à tous les excès qu'on doit attendre

d'un peuple ignorant qui a fecoué le joug des

préjugés, fans mettre à leur place de bonnes

loix & des lumières. Dégoûtés des occupa-

tions louables & paifibles , ils ne refpirèrent

que le brigandage. Cependant leurs rapines fe

bornoient à piller quelques villages , à dé-

trouffer quelques caravanes , lorfque le Coro-

mandel prefTé par Aurengzeb , les avertit de

leurs forces , en implorant leur fecours.

A cette époque on les vit fortir de leurs

rochers , fur des chevaux petits & mal faits

,

iftais robuftes & accoutumés à une mauvaife

Xiourriture , à des chemiiis impraticables, à
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'^es fatigues excefîives. Un turban , une cein-

ture, un manteau, c'étoit tout Téquipage du

cavalier Maratte. Ses proviilons ie rcclui-

fbient à un petit fac de riz , & à une bouteille

de cuir remplie d'eau. Il n'avoit pour armes

,

qu'un fabre d'une trempe excellente.

Malgré le fecours de ces barbares , les

princes Indiens furent forcés de fubir le joug

d'Aurengzeb : mais le conquérant laffé de

lutter fans cefle contre des troupes irrégu-

lières
,
qui portoient continuellement la def-

truclion & le ravage dans les provinces nou-

vellement aiTervies, fe détermina à un traité

qui auroit été honteux, fi la néceflité, plus

forte que les préjugés, les fermens&lesloix,

ne Tavoit dicté. Il céda à perpétuité aux

Marattes le droit de chotaye , ou la quatrième

partie des revenus duDécan , foubabie formée

de toutes les ufurpations qu'il avoit faites

dans la péninfule.

Cette efpèce de tribut fut régulièrement

payé, tant que vécut Aurengzeb. Après fa

mort , on le donna , on le refufa , fuivant

qu'on étoit , ou qu'on n'étoit pas en force.

Le foin de le lever attira les Marattes en corps

d'armée, jufque dans les lieux les plus éloi'^

G g 3.
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gnés de leurs montagnes. Leur audace s'efl

«ccrue dans l'anarchie de Tlndoilan. Ils ont

fait trembler l'empire ; ils en ont dépofé les

chefs ; ils ont étendu leurs frontières ; ils ont

accordé leur appui au rajas , aux nababs , qui

cherchoient à fe rendre indépendans. Leur

influence a été fans bornes.

Tandis que la cour de Delhy luttoit avec

défavantage contre tant d'ennemis acharnés à

fa ruine, M. de Buffy, qui avec un foible

corps de François & une armée Indienne,

avoit conduit Salabetzingue à Aurengabad ,

fa capitale , s'occupoit avec fuccès du foin

de l'affermir fur le trône où il l'avoit placé.

L'imbécillité du prince , les confpirations

dont elle fut la caufe , l'inquiétude des Ma-

rattes , les firmans qu'on avoit accordés à des

rivaux , d'autres obftacles traverfèrent fes

vues fans y rien changer. Il fit régner le pro-

tégé des François plus paifiblement que les

circonflances ne permettoient de l'efpérer,

&: il le maintint dans une indépendance ab-

folue du chef de l'empire.

La lituation de Chandafaeb , nommé à la

Tiababie du Carnate , n'étoit pas fi heureufe.

Les Anglois, toujours oppofés aux François
j|
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lui avoicnt fafcité un rival nommé Maniet-

AUkan. Le nom de ces deux princes fervit de

voile aux d.ux nations, pour i'e faire une

guerre vive. Elles combattoicnt pour la

gloire
,
pour la richefTe , pour fervir les

paffions de leurs chefs , Dupleix & Saunders.

La vid:oirc paiTa fouvent de Tun à Tautre

camp. Les fucccs auroicnt été moins variés ,

fi le gouverneur de Madras eût eu plus de

troupes, ou le gouverneur de Pondichery de

meilleurs officiers. Tout portoit à douter le-

quel de ces deux hommes , à qui la nature

avoit donné le même caractère d'inflexibilité,

finiroit par donner la loi; mais on étoit bien

affuré qu'aucun ne la recevroit , tout le tems

qu'il lui relleroit un foldat ou une roupie pour

fe foutenir. Cet épuifement même , malgré

leurs efforts exceffifs
,
paroiffoit fort éloigné ,

parce qu'ils trouvoient l'un & l'autre dans

leur haine & dans leur génie , des rcffources

que les plus habiles ne foupçonnoient pas. Il

étoit manifefte que les troubles ne cefle-

roient point dans le Carnate , à moins que la

paix n'y arrivât d'Europe ; & Ton pouvoit

craindre que le feu concentré depuis fix ans

dans rindc , ne fe communiquât au loin. Les

GS4
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minières de France & d'Angleterre diifipèrent

ce danger, en ordonnant aux deux com-
pagnies de fe rapprocher. Elles firent un traité

conditionnel qui commença par fufpendre les

hoflilités dans les premiers jours de 1755,8:
qui devoit finir par établir entre elles une

égalité entière de territoire , de force & de

commerce à la côte de Coromandel & à celle

d'Orixa. Cet arrangement n'avoit pas encore

obtenu la fanâ:ion des cours de Londres & de

Verfaiiles , lorfque de plus grands intérêts

rallumèrent le flambeau de la guerre entre

les deux nations.

XXÏII. La nouvelle de ce grand incendie
,
qui de

lierre en-
pj^^j^^j-iq^^g Septentrionale fe communiqua à

glois & les tout l'univers , arriva aux Indes dans un tems
François.

^^^ j^^ Anglois avoicnt à foutenir contre le
Les derniers *-'

^

penienttous fouba du Bengale une guerre très-embarraf-

leurs eta-
f^nte. Si îcs François avoient été alorscc qulls

bliffeinens.
^

étoient quelques années auparavant , ils au-

roient joint leurs intérêts aux intérêts des na-

turels du pays. Des vues étroites& une politi.

que rnal combinée , leur firent defirer d'afTurer

par une convention formelle , une neutralité
^

qui dans les dernières diffenlions , avoit eu

lieu fur les bords du Gange. Leur rival leur
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fit efpérer cet arrangement , tant qlï'i^ eut

befoin de leur ina£lion. Mais au(îi-tôt que fes

fuccès l'eurent mis en état de donner la loi

,

il attaqua Chandernagor. La prile de cette

place entraîna la ruine de tous les comptoirs

qui lui étoient iubordonnés ; & elle mit les

Anglois en état de faire pafler des hommes,

de l'argent, des vivres, des vaiffeaux , à la

côte de Coromandel , où les François venoient

d'arriver avec des forces confidérablcs de

terre & de mer.

Ces forces deftinées à couvrir les établiffe-

mens de leur nation, à détruire ceux de leur

ennemi , étoient plus que fuffifantes pour ce

double objet. Il s'agiffoit feulement d'en faire

un ufage raifonnable , & l'on s'égara dès les

premiers pas. La preuve en eft fenfible.

Avant le commencement des hoftilités, la

compagnie poffédoit aux côtes d'Orixa & de

Coromandel , Mazulipatnam avec cinq pro-

vinces; lin grand arrondilTement autour de

Pondichcry, qui n'avoit eu long-tems qu'une

^ langue de fable ; un domaine à-peu-près égal

,

près de Karical ; & enfin Tille de Scheringham.

Ces poffefTions forraoient quatre maffes, trop

-éloignées les unes des autres pour s'étayec
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jnutuellement. On y voyoit l'empreinte de

i efprit un peu découfu , & de rimaginatiors

foiivent gigantefque de Dupleix, qui les avoit

acqiiiles.

Le vice de cette politique avoit pu être

corrigé. Dupleix qui rachetoit fes défauts par

de grandes qualités , avoit amené les affaires

au point de fe faire offrir le gouvernement

perpétuel du Carnate. C'étoit la province de

l'empire Mogol la plus floriffante. Des cir-

conftances fingulières & heureufes , lui

avoient donné de fuite trois nababs de la

même famille
, qui avoient fixé un œil éga-

lement vigilant fur la culture& fur l'induftrie.

La félicité générale avoit été le fruit d'une

conduite ii douce & fi généreule , & les re-

venus publics étoient montés à douze millions.

On en auroit donné la lixième partie à Sala-

betzingue , ^ le furplus feroit reflé à la com-

pagnie.

Si le miniftère & la direction , qui tour-à-

tour vouloient & ne vouloient pas être une

puiffance dans l'Inde , avoi^ent été capables

d'une réfolution ferme & invariable , ils au-

roient pu ordonner à leur agent d'abandonner

toutes les conquêtes éloignées , ô^ de s'eri
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tenir à ce grand établiirement. Seul il devoit

donner aux François une exiflence inébran-

lable, un état ferré & contigu, une quantité

prodigieufe de marchandifes, des vivres pour

rapprovifionnement de leurs places fortes ,

des revenus fuffiians pour entretenir un corps

de troupes
,
qui les eût mis en état de braver

la jaloufie de leurs voifins , & la haine de leurs

ennemis. Malheureufement pour eux , la cour

de Veri'ailles ordonna qu'on refufât le Car-

nate , & les affaires reftèrent fur le pied où

elles étoient avant cette propofition.

La fituation étoit délicate. Peut-être n'y

avoit-il que Duplcix qui pût s'y foutenir , ou

à fon défaut , l'officier célèbre qui étoit entré

le plus avant dans fa confidence , & qui avoit

eu le plus de part à fes combinaifons. On en

jugea autrement. Dupleix avoit été rappelle.

Le général qu'on chargea de la guerre de l'In-

de , crut devoir renverfer un édifice qu'il ne

falloit qu'étayer dans des tems de trouble ; &
il publia fes idées avec un éclat qui ajoutoit

beaucoup à l'imprudence de fes réfolutions.

Cet homme , dont le caradère indomptable

étoit prefque toujours en contradidion avec

les circonftances ; n'avoit reçu de la nature
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aucune des qualités propres au commande-^

ment. Dominé par une imagination fombre

,

impétueufe , irrégulière, fes difcours & fes

projets , fes projets & fes démarches for-

moient un contrafte continuel. Emporté ,

foupçonneux ,
jaloux , abfolu à l'excès , il inf-

pira une méfiance , un découragement uni-

verfels; il excita des haines qui ne font pas

aiToupies. Ses opérations militaires , fon ad-

miniilration civile , fes combinaifons politi-

ques-: tout fe reffentit du défordre de fes idées.

L'évacuation de l'ifle de Scheringham , fut

la principale caufe des malheurs de la guerre

de Tanjaour. On perdit Mazulipatnam & les

provinces du Nord
,
pour avoir renoncé à

l'alliance de Salabetzingue. Les petites puif-

fances du Carnate ne refpedant plus dans les

François le caraûère de leur ancien ami , lé

fouba du Décan , achevèrent de tout perdre

,

enembraffant d'autres intérêts.

D'un autre côté , l'efcadre Françoife fu-

périeure à celle des Anglois , l'avoit com-

battue trois fois , fans avoir pu la vaincre ;

& elle avoit fini par la laifTer la maître/Te de

la mer. Cet abandon décida la perte de llnde.

Pondichery 5 livré aux horreurs de la famine^
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ftit obligé de Te rendre le 1
5
janvier 1761,

Lally avoit corrigé la veille un projet de ca-

pitulation dreiîe par le conieil. Il avoit nom-

mé des députés pour la porter au camp en-

nemi; & par une contradiction qui le peint,

mais dont les fuites ont été fatales , il chargea

ces mêmes députés d'une lettre pour le gé-

néral Anglois, auquel il marquoit
,

qu'il m
youloit point de. capitulation

^
parce que Us An^

glois étaient gens à ne pas la tenir.

En prenant poiTcffion de la place , le con-

quérant fît embarquer pour FEurope , non-

feulement les troupes qui Favoient défen-

due , mais encore tous les François attachés

au fervice de la compagnie. On pouffa plus

loin la vengeance. Pondichery fut détruit,

& cette ville fuperbe ne fut plus qu'un mon-

ceau de ruine.

Ceux de fes habitans qu'on avoit tranf-

portés en France
, y arrivèrent avec le défef-

poir d avoir perdu leur fortune , «St d'avoir

vu , en s'éloignant du rivage , leurs maifons

renverfées. Ils remplirent Paris de leurs cris;

ils dénoncèrent leur chef à l'indignation pu-

blique ; ils le préfentèrent au gouvernement

comme Fauteur de tous les maux , comme la
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i

qvE
caufe unique de la perte d'une colonie flo-

rifTante. Lally fut arrêté ; le parlement inf-

truifît Ton procès. Il avoit été accufé de haute

trahilbn & de concuflion. La première de ces

accufations fut reconnue absolument fauffe ;

la féconde refta fans preuves ; & cependant

Lally fut condamné à perdre la tête.

Nous demanderons au nom de Thumanité,

quel étoit fon crime dans l'ordre des loix?

Le glaive redoutable de la juftice n'a point

été dépole dans les mains des magiftrats , pour

venger des haines particulières, ni même pour

fuivre les mouvemens de l'indignation pu-

blique. C'eil à la loi feule qu'il appartient de

marquer les vidimes ; & fi les clameurs d'une

multitude aveugle & paflîonnée pouvoient

décider les juges à prononcer une peine capi-

tale, l'innocence prendroit la place du crime,

& il n'y auroit plus de fureté pour le citoyen.

Analyfons l'arrêt fous ce point de vue.

Il déclare Lally convaincu d'avoir trahi Us

intérêts du roi , de fon état , & de la compagnie

des Indes. Qu'eft-ce que trahir les intérêts?

Où eft la loi qui ordonne la peine de mort

,

pour ce délit vague & indéfini ? Il n'en exifle ,

il nç peut çn exifter aucune. La difgrace dv^
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prince , le mépris de la nation , Topprobre

public, font les châtimens dellinés à l'homme

incapable ou infenie qui a mal fervi l'état :

mais la mort , & la mort fur l'échafaud
, pour

la mériter, il faut des crimes d'un autre genre.

L'arrêt déclare encore Lally convaincu tic

vexations , d\xaclions j d'abus cCautorité. Nous

n'en doutons pas ; il en a commis fans nom-

bre. Il a employé des moyens violens pour

fe procurer des refiburces pécuniaires : mais

cet argent a été verfé dans le tréfor public. Il

a vexé , il a tourmenté des citoyens : mais

il n'a point attenté à leur vie , il n'a point

attenté à leur honneur. Il a fait dreffer des

gibets dans la place publique : mais il n'y a

fait attacher perfonne.

Dans la vérité c'étoit un fou noir & dan-

gereux; un homme odieux &méprifable; \\n

homme effentiellement incapable de com-

mander aux autres. Mais ce n'étoit ni un con-

ciiffionnaire , ni un traître; & pour nous fer-

vir de 1 exprelfion d'un philofophe dont les

vertus font honneur à l'humanité : tout le monde

divoit droit d'ajfommcr Lally , excepté le bourreau»

Les difgraces qu'éprouvoient les François ^XIV.

K r •
/ / , 1 1 r Source des

Qn Alie avoient «te prçvuçs par tous les obier- ^laiheurs
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ïprotivéspar vateurs, qui réflécjiiffoient fur la corriiptioif

ItsFrançois.
^^^ qqi^^q nation. Ses mœurs avoient fur-tout

dégénéré dans le climat voluptueux des In-

des. Les guerres que Dupleix avoit faites

dans l'intérieur des terres , avoient commencé

un affez grand nombre de fortunes. Les dons

que Salabetzingue prodigua à ceux qui le

•conduifirent triomphant dans fa capitale &
raffermirent fur le trône , les multiplièrent &
les augmentèrent. Les officiers qui n'avoient

pas partagé le péril, la gloire , les avantages

de ces expéditions brillantes , cherchèrent à

fe confoler de leur malheur ,' en réduifant à

la moitié le nombre des Cipayes qu'ils dé-

voient avoir , & dont ils pouvoient facile-

ment détourner la folde
,
parce qu'on leur

en laiffoit la manutention. Les commis à qui

ces reffources étoient interdites , débitant

les marchandifes envoyées d'Europe , ne ren-

doient à la compagnie que la moindre partie

d'un bénéfice qu'elle auroit dû avoir entier,

& lui revendoient fort cher celles de l'Inde

,

qu'elle auroit dû recevoir de la première

main. Ceux qui étoient chargés de l'adminif-

tration de quelque pofTefîion , l'afFermoient

eux-mêmes fous des noms Indiens , ou la

donnoient
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idonnoient à vil prix
,
parce qu'ils avoient

reçu d'avance une gratification confidérable;

fouvent même ils retenoient tout le revenu

de ces poffefïïons , en fuppofant des violences

& des ravages qui avoient rendu impoiTible

le recouvrement. Toutes les entreprifes , de

quelque nature qu'elles fuiTent , s'accordoient

clandeftinement : elles étoient la proie des

employés qui avoient fu fe rendre redouta-

bles , ou de ceux qui jouifToient de plus de

faveur & de fortune. L'abus loîemnel aux

Indes de faire & de recevoir des préfens à

chaque traité , avoit multiplié les engage-

mens fans néceflité. Les navigateurs qui abor-

doient dans ces climats , éblouis des fortunes

qu'ils voyoient quadrupler d'un voyage à

l'autre , ne voulurent plus regarder les vaif-

fçaux dont on leur confîoit le commande-

ment ,
que comme une voie de trafic & de

richefTe qui leur étoit ouverte. La corrup-

tion fut portée à fon comble par les gens de

qualité , avilis & ruinés
,
qui fur ce qu'ils

voyoient , fur ce qu'ils entendoient dire ,

voulurent paflér en Afie , dans l'efpérance

d'y rétablir leurs affaires ou d'y continuer

avec impunité leurs déréglemens. La con-

Tuim II. H h
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duite perfonnelle des dircdeurs les mettoît

dans la néceffité de fermer les yeux fur tous

ces défordres. On leur reprochoit de ne voir

dans leur place que le crédit, l'argent , le

pouvoir qu'elle leur donnoit. On leur repro-

choit délivrer les poftes les plus importans

à des parens fans mœurs , fans application ,

fans capacité. On leur reprochoit de multi-

plier fans ceffe & fans mefure le nombre des

facteurs
, pour fe ménager des proteûeurs à

la ville & à la cour. Enfin on leur reprochoit

de fournir eux-mêmes ce qu'on auroit ob-

tenu ailleurs à un prix plus modique , & de

meilleure qualité. Soit que le gouvernement

ignorât ces excès , fcit qu'il nQÎit pas le cou-

rage de les réprimer ; il fut par fon aveugle-

ment , ou par fa foibleffe , complice en quel-

que fo-rte de la ruine des affaires de la nation

dans l'Inde. On pourroit même fans injuftice-

l'accufer d'en avoir été la caufe principale ,

par les inftrumcns foibîes ou infidèles qu'il

employa pour diriger, pour défendre une

colonie importante ,
qui n'avoit pas moins à

craindre de fa corruption , que des flottes &
des armées Ansloifes.

XXV. .

IHefiiresçii:c
^^ poids dss malheurs qui accabloient la
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compagnie dans rOricnt, étoit augmente par l'on preiuî

la fituation non moins facheufe où elle fe ^" ^""'^^

troiivoiten Europe. 11 tallut tracer ce douole' biiiremcnt

tableau aux actionnaires. Cette vérité amena ^^^ ^t-aires

le delelpoir , & ce delelpoir enfanta cent

fyftèmes , la plupart abfurdes. On pafToit ra-

pidement de l'un à Tautfe ,fans qu'aucun pîit

fixer des efprits pleins d'incertitude & de

défiance. Des momens précieux i'e pafToient

en reproches & en inve£lives. L'aigreur nui-

foit aux délibérations. Perlbnne ne pouvoit

prévoir oii tant de convullions aboutiroient.

Les orages fe calment enfin , les cœurs s'ou-

vrent à refpérance. La compagnie, que les

ennemis de tout privilège exclufif dciiroient

de voir abolie , & dont tant d'intérêts parti-

culiers avoient juré la ruine , efl maintenue j

& ce qui étoit indifpenfable , on la réforme.

Parmi les caufes qui avoient précipité la

compagnie dans l'abime où elle fe trouvoit,

il y en avoit une regardée depuis long-tems

com.me la Iburcc de toutes les autres : c'étoijt

la dépe.ndance , ou plutôt la lervitudc où le

gouvernement tenoit ce grand corps d^pui^

près d'un demi-fiècle.

Dès 1723 ,1a cour avcit elle- même choift

Hh 2
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les direfteurs. En 1730, un commiffaire du

roi fut introduit dans Fadrainiflration de la

compagnie. Dès-lors, plus de liberté dans les

délibérations ; plus de relation entre les admi-

niflrateurs & les propriétaires ; aucun rap-

port immédiat entre les adminiftrateurs & le

gouvernement. Tout fe dirigea par Finfluence

& fuivant les vues de Tbomme de la cour.

Le myflère , ce voile dangereux d'une ad-

miniilration arbitraire , couvrit toutes les

opérations ; & ce ne fut qu'en 1744 qu'on

affembla les adionnaires. Ils furent autorifés

à nommer des fyndics , & à faire tous les

ans une aflemblée générale : mais ils n'en

furent pas mieux inflruits de leurs affaires ,

ni plus maitres de les diriger. Le prince

continua à nommer les directeurs ; & au

lieu d'un commiffaire qu'il avoit eu juf-

qu'alors dans la compagnie , il voulut en

avoir deux.

Dès ce moment , il y eut deux partis.

Chacun des commiffaires forma des projets

différens , adopta des protégés , chercha à

faire prévaloir fes vues. De-là , les divifions ,

les intrigues , les délations , les haines dont

le foyer étoit à Paris , mais qui s'étendirent
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jufqiraux Indes , & qui y éclatèrent crime

manière lî fimefte pour la nation.

Le minillère frappé cle tant cFabiis , &
fatigué de ces guerres interminables, y cher-

cha un remède. Il crut Favoir trouvé en

nommant un troiiième commifTaire. Cet ex-

pédient ne fit qu'augmenter le mal. Le def-

potifme avoit régné lorlqu'il n'y en avoit

qu'un; la divifion, lorfqu'il y en eut deux;

mais dès Tinllant qu'il y en eut trois , tout

tomba dans l'anarchie. On revint à n'en avoir

que deux, qu'on tâcha de concilier le mieux

qu'on put ; & il n'y en avoit même qu'un en

1764; lorl'que les actionnaires demandèrent

qu'on rappcllât la compagnie à l'on efTence

,

en lui rendant fa liberté.

Ils oferent dire au gouvernement que

c'étoit à lui à s'imputer les malheurs & les

fautes de la compagnie, puifque les a£lion-

naires n'avoient pris aucune part à la con-

duite de leurs affaires : qu'elles ne pouvoient

être dirigées vers le but le plus utile pour

eux & pour l'état
,
qu'autant qu'elles le fe-

roient librement , & qu'on établiroit des re-

lations immédiates entre les propriétaires &
les adminiilrateurs , entre les adminillratcurs

Hh3
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& le miniilère : que toutes les fois qu'il y au-

roit un intermédiaire , les ordres donnés d'un-è

part , &: les repréfentations faites de l'autre

,

recevroient néceifairement en pafTant par fes

rr.ains, rimpreiîion de fes vues particulières

tz. de fa volonté perfonnelie ; enforte qu'il

feroit toujours le véritable & Tunique admi-

riiiîrateur de la compagnie : qu'un adminif-

trateur de cette nature , toujours fans in-

térêt, fouvent fans lumières, facrifîeroit per-

pétuellement à l'éclat paiTager de fon admi-

îiiflration, & à la faveur des gens en place

,

le bien & l'avantage réel du commerce : qu'on

devoit tout attendre au contraire d'une ad-

miniflration libre , choifîe par les proprié-

taires, éclairée par eux, agiffant avec eux , &:

loin de laquelle on écarteroit conflamment

toute idée de gêne & de contrainte.

Ces raifons furent fenties par le gouver-

nement. Il affura à la compagnie fa liberté par

lui édit folemnel; & Ton fit quelques régle-

mens pour donner une nouvelle forme à fon

adminiflration.

Le but de ces inftitutions étoit ,
que la

compagnie ne fàt plus conduite par des hom-

mes
,
qui fouvent n'étcient pas dignes d'en
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être les fa£lcurs : que le gouvernement ne

s'en mêlât que pour la protéger : qu'elle fiit

également préfcrvée & de la fervitude , fous

laquelle elle avoit conftamment gémi , & de

refprit de myiVjre qui avoit perpétué la cor-

ruption: qu'il y eût des relations continuelles

entre les adminiftrateurs & les actionnaires :

, que Paris , privé de l'avantage dont jouiflent

les capitales des' autres nations commer-

çantes , celui d'êtté un port de mer
, pût

s'inftruire du commerce dans des aflemblées

libres & paifibles : que le citoyen s'y formât

enfin des idées jufles de ce lien puifTant de

toutes les nations , & qu'il apprit , en s'é-

clairant fur les fources de la profpérité pu-

blique , à refpefter le négociant dont les

opérations y contribuent , ainfi qu'à méprifer

les profefîions qui la détruifent.

Les événemens qui fuivirent ces fages inf-

titutions , curent quelque éclat. On remarqua

de tous côtés une grande activité. Durant les

cinq années que dura la nouvelle adminif-

tration , les ventes s'élevèrent annuellement

à près de 1 8,000,000 livres. Elles n'avoicnt

pas été fi confidérables , dans les tems qu'on

avoit regardés comme les plus brillans; puif-

Hh 4
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que depuis 1726, jufques & y compris I75^y

elles n'étoient montées qu'à 437,376,284 liv.

ce qui faifoit année commune ,
paix & guerre,

14,108,912 livres.

Cependant cette apparente profpérité

Gouvroit des abîmées. Lorfqu'on en foup-

çonna Texiftence & qu'on voulut les appro-

fondir, il le trouva que la compagnie, à la

reprife de fon comm.erce, étoit plus endettée

qu'on ne Tavoit cru. C'eft un événement or-

dinaire à tous les corps marchands qui ont

des affaires compliquées, étendues , éloignées,

Prefque jamais ils n'ont une idée jufte de

leur lituation. On attribuera, û Ton veut, ce

vice à rinfîdélité , à la négligence-, à Tin-

capacité de fes agens : toujours fera-t-il vrai

qu'il exifte prefque généralement. Le mal-

heur des guerres augmente encore la con-

fufion. Celle que les François venoient de

foutenir dans l'Inde y avoit été longue & mal-

heureufe. Les dépendes & les déprédations

n'en étoient qu'imparfaitement connues ; &
la compagnie recommença fes opérations en

comptant fur un plus grand capital qu'elle ne

l'avoit.

Cette erreur, ruineufe en elle-même , fut
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fiiivîe d'autres erreurs funeftes , où Ton

tomba peut-être pour n'avoir pas aflcz ré-

fléchi fur les révolutions arrivées depuis peu

dans rinde. On el'péra que les ventes de la

compagnie s'éleveroient à 25,000,000 liv.

& elles refièrent au-defTous de 1 8,000,000 liv.

On efpéra que les marchandiies d'Europe

feroient vendues cinquante pour cent de plus

qu'elles n'avoient coûté , & à peine ren-

dirent-elles leur prix originaire. On efpéra

un bénéfice de cent pour cent fur les pro-

ductions qu'on rapportoit dans nos climats,

& il ne fut pas de foixante-douze.

Tous ces mécomptes avoient leur fource

dans la ruine de la confidération françoife

dans rinde , & dans le pouvoir exorbitant de

la nation conquérante
, qui venoit d'affervir

ces régions éloignées : dans la nécefTité où

Ton étoit réduit de recevoir fouvent à crédit

de mauvaifes marchandifes des négocians

Anglois
,
qui cherchoient à faire pafler en

Europe les fortunes immcnfes qu'ils avoient

faites en Afie : dans l'impofTibilité de fe pro-

curer les fonds néceffaires au commerce ,

fans en donner un intérêt ex'orbitant : dans

l'obligation d'approvifionner les ifles de
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France & de Bourbon , avances dont la com-

pagnie fut tard & mal payée par le gouver-

nement , ainft que de la gratification qu'on

lui avoit accordée pour fes exportations &
{es importations.

Enfin, dans le plan des adminiftrateurs ,

les dépenfes nécefïkires pour l'exploitation

du commerce & celles de fouveraineté , ne

dévoient pas excéder , chaque année ,

4,000,000 livres ; & elles en coûtèrent plus

de huit. Les dernières môme pouvoient

aller plus loin dans la fuite , étant fufcep-

tibles par leur nature dé s'étendre & de

s'accroître fuivant les vues politiques du mo-

narque , unique juge de leur importance tSt

de leur néceiïïté.'

Il étoit impofTible que , dans cet état de

chofes, la compagnie ne dérangeât déplus

en plus fes affaires. Sa ruine & celle de fes

créanciers alloit être confommée , lorfque

le gouvernement , averti par des emprunts

qui fe renouvelioient fans cefTe , voulut être

initruit de fa iituation. Il ne Feut pas plutôt

connue
, qu'il jugea devoir fuipendre le pri-

vilège exclufif du commerce des Indes. Il faut

voir quel étoit alors l'état de la compagnie.
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Avant 1764 , il cxiltoit cinquante mille XXVI.

deux cens foixante-huit aftions. A cette
^î"^'^* '^e

lie la coin 51a-

époque, le miniftère qui, en 1746, 1747 & gniccftful-

1748, avoit abandonné aux adionnaircs le P"^"''"; '^
' \

. .
litiiation a

produit des avions & des billets d'emprunt cettccpoque-

qui lui appartcnoient , leur facrlfîa les bil-

lets & les adions môme, les uns & les autres

au nombre de onze mille huit cens trente-

cinq ,
pour les indcmnifer des dépenfes qu ils

avoient faites durant la dernière îiuerre. Ces

aûions ayant été annuUées , il n'en refta que

trente-huit mille quatre cens trente-deux.

Les befoins de la compagnie firent décider

dans la fuite un appel de 400 livres par

action. Plus de trente -quatre mille actions

remplirent cette obligation. Les quatre mille

qui s'en étoicnt difpenfées ayant été réduites

aux termes de Tédit, qui avoit autorifé l'ap-

pel , aux cinq huitièmes de la valeur de cel-

les oui y avoient fatisfait ; le nombre total

fe trouva réduit , par l'effet de cette opéra-

tion , à trente-fix mille neufcens vingt aûions

entières & fix huitièmes.

Le dividende des actions de la compagnie

de France a varié, comme celui des autres

Compagnies, faivant les circonflances. Il fut
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de lOO livres , en 1722. Depuis 1723 ]\\(^

quen 1745 , de 150 liv. Depuis 1746 juf-

qu en 1749, de 70 liv. Depuis 1750 jufqu'en

1758, de 80 livres. Depuis 1759 jufquea

1763 , de 40 livres. Il ne fut que de 20 liv.

en 1764. Ces détails démontrent que le divi-

dende & la valeur de Taclion qui s'y pro-

portionnoit toujours, étoient néceffairement

affujettis au haiard du commerce , & au flux

& reflux de lopinion publique. De-là , ces

écarts prodigieux , qui , tantôt élevoient ,

tantôt abaifl'oient le prix de l'adion; qui de

deux cens pifl:oles la réduifoient à cent, dans

la même année ; qui la reportoient enfuite

à 1800 livres ,
pour la faire retomber à 700

livres quelque tems après. Cependant , au

milieu de ces révolutions, les capitaux de

la compagnie étoient prefque toujours les

mêmes. Mais c'efl: un calcul que le public ne

fiiit jamais. La circonftance du moment le

détermine ; & dans fa confiance comme dans

{es craintes , il va toujours au-delà du but.

Les a£lionnaires perpétuellement expofés

à voir leur fortune diminuer de moitié en

im jour , ne voulurent plus courir les hafards

d'une pareille fituation. En faifant de nou-
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veaux fonds pour la reprile du commerce ,

ils demandèrent à mettre à couvert tout ce

qui leur refloit de leur bien ; de manière que

dans tous les tems , Tadion eût un capital

fixe , & une rente affurée. Le gouvernement

confacra cet arrangement par fon édit du

mois d'août 1764. L'article treizième porte

expreffément
,
que pour afTurer aux adion-

naires un fort fixe , ftable & indépendant de

tout événement futur du commerce , il fera

détaché de la portion du contrat qui fe trou-

voit libre alors , le fonds néceffaire pour for-

mer à chaque aâ:ion un capital de 1600 liv.

& un intérêt de Solïyves
, fans que cet Intcrêt

& ce capital foient tenus de répondre , en aucun

cas & pour quelque caufe que ce folt , des enga--

gemens que la compagnie pourrait contracter pojîé'

neurement à cet édit.

La compagnie devoit donc pour trente-fix

mille neuf cens vingt aftions&fix huitièmes,

fur le pied de 80 livres par afticn , un intérêt

de 2,953,660 liv. Ellepayoit pour fes diffé-

rens contrats 2,727,506 livres; cequifaifoit

en tout 5,681,166 livres de rentes perpé-

tuelles. Les rentes viagères montoient à

3,074,899 livres, Ainfi la totalité des rentes
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viagères & perpétuelles, formoit iineiommst

de 8,756,065 livres. On va voir maintenant

quels étoient les moyens de la compagnie ,

pour faire face à des engagemens fi confidé-

râbles.

Ce grand corps , beaucoup trop mêlé dans

les opérations de Law , avoit prêté au fifc

90,000,000 livres. A la chute du fyilcme,

on lui abandonna pour fon paiement la

vente exclufive du tabac ,
qui rendbit alors

3,000,000 livres par an ; mais il ne lui reftoit

aucun fonds pour fon commerce. Auiïi fon

inadion dura-t-elle jufqu'en 1726 ,
que le

gouvernement vint à fon fecQurs. La célé-

rité de fes progrès étonna toutes les nations.

UefTor qu'il prenoit, fembloit devoir Télé-

ver au-defliis des compagnies les plus fîo-

riffantes. Cette opinion, qui étoit générale,

enhardifToit les a^Lionnaires à fe plaindre de

ce qu on ne doubloit pas ,
qu'on ne triploit

pas les répartitions. Ils croyoient , & le pu-

blic croyoit avec eux ,
que le tréfor du

prince s'enrichiffoit de leurs dépouilles. Le

profond myilère , fous lequel on enfevelif-

foit le fecret des opérations , donnoit beau-

coup de force à ces conjedures,
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Le commencement des holHlités entre la

France & rAnglctcrre, en 1744, rompit le

charme. Le miniilcre , trop gêné clans les

affaires pour faire des facrifices à la compa-

gnie, Tabandonna à elle-même. On fut alors

bien fiirpris , de voir tout prêt à s'écrouler,

ce coloffe
,
qui n'avoit point éprouvé de

£ecouiïes , & dont tous les malheurs fe ré-

duifoient à la perte de deux vaifieaux d'une

valeur médiocre. C'en étoit faitdefon fort,

fi en 1747 le gouvernement ne fe fTit reconnu

débiteur envers la compagnie de 180,000,000

livres, dont il s'obligeoit de lui payer à per-

pétuité l'intérêt au denier vingt. Cet enga-

gement, qui devoit lui tenir lieu de la vente

exclufive du tabac , efl un point fi important

dans fon hifloire
,
qu'on ne le trouveroit pas

affez éclairci , fi nous ne reprenions les chofes

de plus haut.

L'ufage du tabac , introduit en Europe

après la découverte de l'Amérique , ne fit

pas en France des progrès rapides. La con-

fommation en étoit fi bornée
, que le pre-

tnier bail, qui commença le premier décem-

bre 1674, & qui finit le premier odohre 1680,

ne rendit au gouvernement que çoopoo liv.



496 Histoire philosophique
îes deux premières années, & 600,000 liv.'

les quatre dernières ; quoiqu'on eût joint à

ce privilège le droit de marque fur Tétain,

Cette ferme fut confondue dans les fermes

générales jufqu'en 169 1 , qu'elle y refla en-

core unie ; mais elle y fut comprife pour

1,500,000 livres par an. En 1697, elle rede-

vint une ferme particulière aux mêmes con-

ditions
,
jufqu'en 1709 , où elle reçut une

augmentation de 100,000 liv.jufqu en 171 5.

Elle ne fut alors renouvellée que pour trois

années , dont les deux premières dévoient

rendre 2,000,000 liv. & la dernière 200,000

livres de plus. A cette époque , elle fut éle-

vée à 4,020,000 livres par an ; mais cet ar-

rangement ne dura que du premier oftobre

171 8 , au premier juin 1720. Le tabac devint

marchand dans toute l'étendue du royaume

,

& refla fur ce pied jufqu'au premier fep-

tembre 1 721. Les particuliers en firent, dans

ce court intervalle, de fi grandes provifions,

que lorfqu'on voulut rétablir cette ferme,

on ne put la porter qu'à un prix modique.

Ce bail
,
qui étoit le onzième , devoit durer

neuf ans, à commencer du premier feptem-

bre 172.1 > au premier octobre 1730. Les

fermiers
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fermiers donfioient pour les treize premiers

<nois , 1,300,000 livres : 1,800,000 livres

pour la féconde, année ; 2,560,000 livres

j[30iir la troiricme année ; & 3,000,000 liv,

pour chacune des lix dernières. Cet arrange-

ment n'eut pas lieu ; parce que la compagnie

des Indes , à qui le gouvernement devoit

5)0,000,000 livres portées au trélbr royal

en 1717 , demanda la ferme du tabac, qui

Jui avoit été alors aliénée à perpétuité , &
dont des événemens particuliers l'avoicnt

empêché de jouir. Sa requête fut trouvée

juile ,& Ton lui adjugea ce qu'elle foUicitoic

avec la plus grande vivacité.

Elle régit, par elle -même, cette ferme
j

depuis le premier oclohre 1723 ,
jufqu'aii

dernier feptembre 1730. Le produit durant

cet efpace , fut de 50,083,967 liv. 11 fols 9
deniers , ce qui faifoit par an 7,1 54,852 liv.

10 fols 3 deniers; fur quoi il falloit déduire

eliaque année
,
pour les frais d'exploitation,

3,042,963 livres 19 fols 6 deniers.

Ces frais énormes firent juger qu'une affaire

qui devenoittous les jours plus confidérable,

ieroit mieux entre les mains des fermiers

généraux
, qui h çondiiiroient avec moins.

J^ome II. 11-.
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de dépenfe ,

par le moyen des commis qu'ils

avoient pour d'autres ufages. La compagnie

leur en fit un bail pour huit années, ils s'en-

gagèrent à lui payer
, 7,500,000 livres pour

chacune des quatre premières années , &
8,000,OCO livres pour chacune des quatre

dernières. Ce bail fut continué fur le même

pied jufqu'au mois de juin 1747 , & le roi

prom.it de tenir compte à la compagnie de

l'augmentation de produit , lorfqu'elle feroit

connue & conflatée.

A cette époque , le roi réunit la ferme du

tabac à fes autres droits , en créant & alié-

nant au profit de la compagnie 9,000,000

livres de rente perpétuelle , au principal de

180,000,000 livres. On crut lui devoir ce

grand dédommagement pour l'ancienne dette

de 90,000,000 livres ; pour l'excédent du

produit de la ferme du tabac , depuis 1738

jufqu'en 1747; & pour Findemnifer des dé-

penfes faites pour la traite des nègres , des

pertes fouffertes pendant la guerre , de la

rétrocefîion du privilège exclufif du com-

merce de Saint-Domingue , de la non-jouif-

fance du droit de tonneau , dont le paiement

avbit été fufpendu depuis 1731- Ce traite-
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inent a paru cependant infiiffirant à quelques

a£lionnaires ,
qui font parvenus à découvrir

que, depuis 1758, il s-ell: vendu annuelle-

ment dans le royaume , onze millions Icpt

cens mille livres de tabac à un écu la livre,

quoiqu'il n'eût coûté d'achat que 27 livres

le cent pciant.

La nation pcnfa bien différemment. Elle

accufa les adminiltrateurs, qui déterminèrent

le gouvernement à fe reconnoître débiteur

d'une fomme fi confidérable , d'avoir immolé

la fortune publique aux intérêts d'une fo-

ciété particulière. Un écrivain qui examine-

roit de nos jours û ce reproche étoit ou

n'étoit pas fondé , pafTeroit pour un homme
oilif. Cette difcufîlon eu. devenue très-inu-

tile, depuis que les vraies lumières fe font

répandues. Il fuffira de remarquer que c'eft

avec les 9;,ooo,oooliv. de rente mal-à-propos

facrifîées par l'état
,
que la compagnie f;iifoit

face aux 8,756,065 livres, dont elle étoit

chargée ; de manière qu'il lui reftoit encore

environ 244,000 livres de revenu libre.

Il eil vrai qu'elle devoit en dettes chiro-

graphaires 74, 505,000 livres; mais elle avoit

dans fon commerce, dans fa caiffe ou dans fç^

Hz
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recouvremens à faire 70,733,000 livres. Osjf

conviendra qu'indépendamment de la diffé-

rence dans les valeurs , il y en avoit dans les

fûretés. En effet , le gouvernement devoit

s'attendre à remplir tous les engagemens de la

compagnie. Cependant il a fauve 10,000,000

liv. dont les titres de créance ou les créan-

ciers ont malheureufement péri dans les ré-

volutions fi multipliées de l'Afie. Les pertes

qu'on a faites fur ce qui étoit dû à la com-

pagnie en Europe , en Amérique & dans les

Indes , n'ont pas été beaucoup plus coniidé-

rables; & files ifles de France & de Bourbon

étoient jamais en état de payer les 7, 106,000

livres qu'elles doivent, la léfion fur ce point

n'auroit pas été fort confidérable.

L'unique fortune de la compagnie confif-

toit donc en effets inobiliers ou immobiliers,

pour environ 20,000,000 liv. & dans l 'efpé-

rance del'extindion des rentes viagères ,
qui

,

avec le tems , devoit lui donner 3,000,000

livres de revenu , dont la valeur aduelle

pouvoit être affimilée à un capital libre de

30,000,000 livres.

. Indépendamment de ces propriétés , la

compagnie jouiffoit de quelques droits qi^
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lui étoient extrêmement utiles. On lui avoit

accorde le commerce cxclulif cUi café. Le

bien général exigea que celui qui vcnoit deà

i/les de l'Amérique , fortît de (on priviloge

en 1736 : mais il lui fut accordé en dédom-

magement une ibmme annuelle de 50,000 liv.

qui lui fut toujours payée. Le privilège

même du café de Moka , fut détruit en

1767. Le gouvernement ayant permis Tin-

troduftion de celui qui étoit tiré du levant.

La compagnie n'obtint à ce fujet aucune

indemnité.

Elle avoit éppouvé Tannée précédente une

privation plus fenfible. On lui avoit accordé

en 1720 le droit de porter feule des efclaves

dans les colonies d'Amérique. Le vice de ce

fyftème ne tarda pas à fe faire fentir ; & il

fut décidé que tous les négocians du royaume

pourroient prendre part à ce trafic , à con-

dition qu'ils ajouteroient une piiîole par

tête, aux 13 livres qu'avoit accordées le trc-

for royal. En fuppofant que les illes Fran-

çoifes recevoient quinze mille noirs par an

,

il en réfultoit un revenu de 345,000 livres

pour la compagnie. Cet encouragement , qui

lui étoit donné pour wn commerce qu'elle
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ne faifoitpas, fut ûipprimé en ij6j-^ maïs

remplacé par un équivalent moins déraiibn-

nable.

La compagnie , au tems de fa formation ,

avoit obtenu une gratification de 50 livres

pour chaque tonneau de marcliandifes qu'elle

exporteroit, &une gratification de 7^ livres

pour chaque tonneau de marchandifes qu'elle

importeroit. Le miniflère , en lui ôtant ce

qu'elle tiroit des nègres , porta la gratifica-

tion de chaque tonneau d'exportation à 75
livres , & à 80 liv. celle de chaque tonneau

d'importation. Qu'on les évalue annuelle-

ment à fix mille tonneaux, & Ton trouvera

pour la compagnie un produit de plus de

1 ,000,000 liv. en y comiprenant les 50,000

liv. qu'elle recevoit pour les cafés.

En confervant fes revenus , la compagnie

avoit vu diminuer fes dépenfes. L'édit de

1764 avoit fait pafTer la propriété des ifles

de France & de Bourbon dans les mains du

gouvernement ,
qui s'étoit impofé l'obliga-

tion de les fortifier & de les défendre. Par

cet arrangement, la compagnie s'étoit trou-

vée affranchie d'une dépenfe annuelle de

•2,coo,ooo liv. fans que le commerce exclufif
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^ont elle joiiiffoit clans ces deux colonies

eut reçu la moindre atteinte.

Avec tant de moyens apparens de pros-

périté , la compagnie s'cndettoit tous les

jours. Elle n'auroit pu le Ibutenir que par le

fecours du gouvernement. Mais depuis quel-

que tems le confeil de Louis XV paroiirerit

envifager avec indifférence Fexiftence de ce

grand corps. Il parut enfin un arrêt du con-

feil , en date du 13 août 1769, par lequel

le roi liifpendoit le privilège exclufif de la

compagnie des Indes , & accordoit à tous l'es

fujets la liberté de naviguer & de commercer

au-delà du cap de Bonne -Efpérance. Ce-

pendant en donnant cette liberté inattendue

,

le gouvernement crut devoir y appofer quel-

ques conditions. L'arrêt qui ouvre cette nou-

velle carrière aux armateurs particuliers , les

afTujettit à ie munir de pafTeports qui doi-

vent leur être délivrés gratuitement par les

adminiilratcurs de la compagnie des Indes ;

il les oblige à faire leur retour dans le port

de rOrient , excluftvement à tout autre ; il

établit un droit d'induit fur toutes les mar-

chandifes provenant des Indes ; droit qui

,

^ar un fécond arrêt du confeil , rendu le 6

ii 4
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feptembre fiuvant, fut ûxé à cinq pour cenÈ

fur toutes les marchancUles des Indes & de ia:

Chine , & à trois pour i?ent fur toutes celles.

du cru des ides de France & de Bourbon.

XXVII. Uarrêt du 13 août , en fe bornant à fuf-

Incompa-
^^^^^^ jg privilège de la compagnie , fem-

i'efpoir de bloit confcrver aux atlionnaires la faculté

leprenare ^.^^ reprendre l'exercice : mais ils n en pré-
fon com- ^

. M /- 1 '

merce.EUe virent pas la pofTibilité; Si ils fe. deternii-

tècic tous nèrent fagement à une liquidation qui pût

gouverne- adurer le lort de leurs créanciers , & les

iiscnt. débris de leiir fortune.

Ils offrirent au roi de lui céder tous les

vaififeaux de la compagnie , au nombre de

trente ; tous les magafms & les édifices qui

lui appartenoient au port de TOrient & aux

Indes ; la propriété de fes comptoirs & des

aidées qui en dépendoient ; tous fes effets

de marine & de guerre ; enfin , deux mille

quatre cens cinquante efclaves qu'elle

avoit aux ifles. Ces objets furent évalués

30,000,000 livres par les aûionnaires ,
qui

demandèrent eo même tems le paiement de

56,500,000 livres qui leur étoient dus par

le gouvernement.

Le B.oi j en agréant la celTion propofée ,
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Crut devoir en diminuer le prix : non pas

que les chofes qui en faifoient Tobjet n'euf-

lent une valeur plus conlidérable encor*

dans les mains de la compagnie ; mais parce

qu'en paiVant dans celles du gouvernement

,

elles devenoient pour lui une charge nou-

velle. Ainil , au lieu de 46,50x5,000 livres

demandées par les adlionnaires , le prince ,

pour s'acquitter en totalité avec eux , créa

à leur profit
,
par Ibn édit du mois de janvier

1770, 1,200,000 livres de rentes perpé-

tuelles , au principal de 30,000,000 livres.

Ce nouveau contrat fervit d'hypothèque

à un emprunt de 1 2,000,000 liv. en rentes

viagères à dix pour cent , & par voie de

loterie
, que la compagnie fit dans le mois

de février iiiivant. L'objet de cet emprunt

étoit de faire face aux engagemens pris pour

former les dernières expéditions ; mais il

ne fuffiioit pas encore ; & dans rimpofîi-

bilité de (^ procurer des fonds par la voie

du crédit , les actionnaires remirent au roi ,

dans leur afTemblée du 7 avril 177O, toutes

leurs propriétés , à l'exception du capital

hypothéqué aux allions.

Les principaux objets compris dans cette
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nouvelle ce filon , conlîftoient dans rex--

tindion de 4,200,000 liv. de rentes viagères ;

dans la partie du contrat de 9,000,000 livo

qui excédoit le capital des actions ; dans

rhôtel de Paris ; dans les marchandifes des

Indes attendues en 1770 & 1771 ,
préfumées

devoir s'élever à 26,000,000 livres; & enfin ^

dans les créances à exercer fur des débiteurs

folvables ou infolvables , aux Indes , aux ifles

de France & de Bourbon, à Saint-Domingue.

Les aûionnaires s'engageoient en même tems

à fournir au roi une fomme de 14,768,000

livres , par la voie d'un appel
,
qui fut fixé à

400 livres par a£l:ion. Le miniflère , en accep-

tant ces divers arrangemens , s'engagea de fou

côté à payer toutes les rentes perpétuelles &
viagères conflituées par la compagnie ; tous

les autres engagemens ,
qui montoient à en-

viron 45,000,000 livres; toutes les penfions

& demi-foldes qu'elle avoit accordées , & qui

formoient un objet annuel de So,000 livres ;

enfin , à fupporter tous les frais & tous les

rifques d'une liquidation qui , nécefTairement^

devoit durer pîufieurs années.

Le roi , en même tems ,
porta à 2500 liv»

produifant 125 livres de rente, le capital de
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l'aûion, qui, par redit du mois d'août I764,

avoir été fixé à l'6oo livres de principal , pro-

duisant une rente de 80 livres. La nouvelle

rente de 125 liv. fut affujcttie à la retenue du

dixième; & il fut décidé que le produit de ce

dixième feroit employé annuellement au rem-

bourfement des actions par la voie du fort

,

fur le pied de leur capital de 2 500 livres; de

manière que la rente des adions rembour-

fécs accroitroit le fonds d'amortiffement juf-

qu'au parfait rembourfemcnt de la totalité des

adions.

Ces conditions refpedives fe trouvent

confignécs dans un arrêt du confeil , du 8

avril 1770, portant homologation de la dé-

libération prife la veille dans rafl'emblée gé-

nérale des adionnaires , & revêtu de lettres-

patentes en date du 22 du même mois. Au
moyen de ces arrangemens , Tappel a été

fourni , le tirage pour le rembourfemcnt des

adions , au nombre de deux cens vingt , a

été fait chaque année , & les dettes chiro-

graphaires de la compagnie ont été fidè-

lement acquittées à leur échéance.

Il eft difficile , d'après ces détails , de fe

former une idée précife de la manière d'être
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adiielle de la compagnie des Indes , & de Vét^t

légal du commerce qu'elle exerçoit. Cette

compagnie , aujourd'hui fans poiTeffions , fans

mouvement,, fims objet, ne peut pourtant pas

€tre regardée comme abfolument détruite ;

puifque les aftionnaires fe font réfeirvés en

commun le capital hypothéqué de leurs ac-

tions, & qu'ils ont une caiiïe particulière &
des députés pour veiller à leurs intérêts.

D'un autre côté , le privilège a été fufpendu ^

mais il n'a été que fufpendu; & il n'eft point

compris au nombre des objets cédés au roi

par la compagnie. La loi qui Ta établie fub-

ûûe encore ; les vaiffeaux qui partent pour les

mers des Indes ne peuvent s'expédier qu'à la

faveur d'une permilTion délivrée au nom de

la compagnie. Ainfi , la liberté accordée

n'efr qu'une liberté précaire ; & fi les action-

naires demandoient à reprendre leur com-

merce , en offrant des fonds fuffifans pour en

affurer l'exploitation, ils en auroient incon-

teftablement le droit, fans qu'il fût befoin

d une loi nouvelle. Mais, à l'exception de ce

droit apparent, qui dans le fait eft comme

iion-exiftant, par l'impuiffance où font les

R^lionnaires de l'exercer , tous leurs autres
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droits, toutes leurs propriétés , tous leurs

comptoirs ont pafTé clans les m^ins du gou-

vernement.

Cependant la navigation de Flnde a été

fuivic, quoique la politique n'eût pas pré-

paré d'avance Tadion du commerce libre

qui devoit remplacer le privilège exclufif.

Dans les bons principes, avant d'efTayer du

nouveau régime , il auroit fallu l'ubilituer

infenliblement , & par degrés , les négocians

particuliers à la compagnie. Il auroit fallu

les mettre à portée d'acquérir des connoif-

fances pofitives fur les différentes branches

d'un commerce jufqu'alors inconnu pour eux.

Il auroit fallu leur laiffer le tems de former

des liaifons dans les comptoirs. Il auroit fallu

lesfavorifer &, pour ainfi dire, les conduire

dans les premières expéditions.

Ce défaut de prévoyance doit être une des

principales caufes qui ont retardé les progrès

dii commerce libre , & qui peut-être Ton^

empêché d'être lucratif, lorfqu'il eft devenu

plus étendu. Ses opérations ont été faites

dans les comptoirs qu'occupoit auparavant

îe monopole. Parcourons rapidement ces

poffeûions , en commençant par le Malabiirj,
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XXVIII. Entre le Canara & le Calicut , ell une con-
Situation j.^^g ^ dix-huit lieues d'étendue lur la

aftuellc lies
^ ,

François àh Cote, & îept OU lîuit au plus dans les terres.

côte de Ma- Le pays eft extrêmement inégal , couvert

de poivriers & de cocotiers. Il efl partagé

en plufieurs petits diilricts foumis à des fei-

gneurs Indiens , tous vaiTaux de la maifon

de Colallry. Le chef de cette famille bramine

doit borner fon attention à ce qui peut inté-

reffer le culte des dieux. Il feroit au- deffous

de lui de fe livrer à des foins profanes,

& c'efl: fon plus proche parent qui tient les

rênes du gouvernement. L'état eil partagé

en deux provinces. Dans la plus coniidéra-

ble, nommée Flrouvenate, onvoit le comp-
toir de Tallichery, où les Anglois achètent

annuellement quinze cens mille livres pefant

de poivre ; & le comptoir de Cananor
, que

les Hollandois ont vendu, depuis peu, en-

viron 250,000 livres
, parce qu'il leur étoit

à charge.

C'efl dans la féconde province , appellée

Cartenate , & qui n'a que cinq lieues de

côte
, que les François furent appelles en

Î722. On avoit en vue de s'en fervir contre

les Anglois : mais un accommodement ayanj,
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tendu leur fbcours inutile, ilsie virent forcés

d'abandonner un polte qui leur donnoit quel-

ques efpcrances. Le re(rentiment& Fambition

les ramenèrent en plus grand nombre en 1 72 5

,

& ils s'établirent , Tépéc à la main, fur Tem-

bouchure de la rivière de Mahé. Cet afte de

violence n'caipccha pas qu'ils n'obtinfTent du

ieul prince qui régilfoit ce canton, le com-

merce exclufifdu poivre. Une faveur fi utile

donna naiffance à une colonie , compofée de

fix mille Indiens. Ils cultivoient fix mille

trois cens cinquante cocotiers, trois mille neuf

cens ibixante-fept aréquiers , & fept mille

fept cens foixante-deux poivriers. Tel ctoit

cet établiffement , lorfque les Anglois s'en

rendirent les maîtres en 1760.

L'efprit de deitruftion qu'ils avoient porté

dans leurs autres conquêtes , les fuivit à

Mahé. Leur projet étoit de démolir les mai-

sons, & de difperfer les habitans. Le fouve-

rain du pays réufîit à les faire changer de

réfolution. Tout fut fauve , excepté les for-

tifications. En rentrant dans leur comptoir ,

les.François trouvèrent les chofes telles à-peu-

près qu'ils les avoient laifTées.

Mahé eft dominé par cWs hauteurs , fur
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lerqiielles on avoit élevé cinq forts qui n'exif^

tent plus. C'étoit beaucoup trop [d'ouvrages :

mais il eu. indifpenfable de prendre quelques

précautions. On ne doit pas relier perpé-

tuellement expoie à l'inquiétude dos Naïrs",

qui ont été autrefois tentés de piller , de dé-

truire la colonie , & qui pourroient bien en-

core avoir la même intention
,
pour fe jetter

dans les bras des Angloisde Tallichery
,
qui

ne font éloignés que de trois milles.

Indépendamment des polies que la fureté

de l'intérieur exige , il eft néceffaire de for-

tifier rentrée de la rivière. Depuis que les

Marattes ont acquis des ports , des corfaires

auxquels ils ont donné afyle , infeftent la mer

Malabare par leurs pirateries. Ces brigands

tentent même des 'defcentes
,
par-tout où

ils comptent faire du butin. Mahé ne feroit

pas à l'abri de leurs entreprifes , s'il y avoit

3de l'argent ou des marchandifes fans détenfe

qui puffent exciter leur cupidité.

Les François fe dédommageroient aifément

des dépenfes qui auroient été faites > s'ils

conduifoient leur commerce avec adivité

& intelligence. Leur comptoir efl le mieux

placé de tous pour l'achat du poivre. Le pays

leur
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leur en fourniroit deux millions cinq cens

mille livres pelant. Ce que TEurope ne con-

fommeroit pas, ils le porteroient à la Chine,

dans la mer Rouge , & dans le Bengale. L:i

livre de poivre ne leur reviendroit quVi 12

fols , & ils nous la vendroient 2Ç ou 30 lois.

Ce bénéfice , confidérable par lui-même ,

feroit grofîi par celui qu'on pourroit faire fur

les marchandifes d'Europe qu'on porteroit à

Mahé. Les fpcculateurs auxquels ce comptoir

eft le mieux connu, jugent qu'il fera aifé d'y

débiter annuellement quatre cens milliers de

fer, deux cens milliers de plomb, vingt-cinq

milliers de cuivre , deux mille fufils , vmgt

mille livres de poudre , cinquante ancres ou

grappins , cinquante balles de drap , cinquante

mille aunes de toile à voile, une affez grande

quantité de vif-argent , & environ deux cens

barriques de vin, ou d'eau-de-vie
,
pour les

François établis dans la colonie , ou pour les

Anglois. qui font au voiiinage. Ces objets

réunis produiroient au moins 384,000 livres,

dont 1 53,600 liv. feroicnt gain, en fuppofant

un bénéfice de quarante pour cent. \Jn autre

avantage de cette circidation , c'eft qu'elle

entretiendroit toujours dans ce comptoir des

Tome IL Kk
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foncis
,
qui la mettroient en état de fe pro-

curer les produdlions du pays dans les faifons

de Tannée où elles font à meilleur marché.

Le plus grand obftacle que le commerce

peut trouver , c'efl la douane établie dans la

colonie. Cet impôt gênant appartient au Ibu-

verain du pays, & a été toujours un principe

de dilTeniion. Les Anglois de Tallichery qui

éprouvoient le même dégoût , ont réufîi à fe

procurer de la tranquillité. On pourroit

,

comme eux, fe rédimer de cette contrainte,

par une rente fixe & équivalente. Mais pour

y détermii>er le prince , il faudroit commencer

par lui payer les 46,353 roupies, ou 111,247

livres 4 fols ,
qu il a prêtées , & ne lui plus

refufer le tribut auquel on s'eft engagé ,
pour

vivre paifiblement fur fes poffeffions. Il n'efl

pas fi aifé de difpofer fiivorablement les

chofes dans le Bengale.

XXIX. La France s'obligea par le traité de 1763 ,

Situation
^^ ^^ point ériger de fortifications , à n'en-

aftuelle des ^ °
• i o

François tretenir aucunes troupes dans cette riche &
dans le Ben- ^..^^^ contrée. Lcs Anglois ,

qui y exercent
gale, , . . , . . ,

la louverainete , ne permettront jamais qu on

s'écarte de la loi qu ils ont impofée. Ainli

i:handernagor5 qui avant la dernière guerre
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ttomptolt foixante mille âmes , & qui n'en a

maintenant que vingt -quatre mille, eft , &
iera toujours un lieu entièrement ouvert.

''

A ce malheur d'une fituation précaire, fe

Joignent des vexations de tous les genres. Peu

content des préférences que lui aiTure une

autorité fans bornes , l'Anglois s'eil: porté à

^es excès crians. Il a infulté les loges des

François; il leur a enlevé les ouvriers qui lui

convenoient ; il a déchiré fur le métier même,

les toiles qui leur étoient deftinées ; il a voulu

que les manufactures ne travaillâiTent que

pour lui, durant les trois mois les plus favo-

rables; il a ordonné que fes cargaifons fe-

roient choifies & complettées , avant qu'on

pût rien détourner des atteliers. Le projet

imaginé par les François & les Hollandois

réunis, de faire un dénombrement exacl des

tifferands , & de fe contenter enfemble de la

moitié , tandis que l'Anglois jouiroit feul du

refte , a été regardé comme un outrage. Ce

peuple dominateur a pouffé fes prétentions

jufqu à vouloir que fes fadeurs puffent ache-

ter dans Chandernagor même; & il a fallu fe

foumettre à cette dure loi, pour ne fe pas

•^oir exclus des marchés de tout le Bengal^^

Kk 2
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En un mot , il a tellement abiifé de rinjufle

droit de la vidoire , que les philosophes pour-

roient être tentés de faire des vœux pour la

ruine de fa liberté, fi les peuples ri'étoient

pas cent fois plus oppreffeurs & plus cruels

encore fous le gouvernement d'un feul hom-

me, que dans les poiTelTions d'un gouverne-

ment tempéré par rinfluence de la multitude.

Tout le tems que les chofes referont fur

lepied où elles font dans cette opulente partie

de TAfie , les François y éprouveront per-

pétuellement des dégoûts , des humiliations >

fans qu'il en puiffe réfulter aucun avantage

iblide & permanent pour leur commerce. On
fortiroit de cet état d'opprobre , fi l'on pou-

voir échanger Chandernagor pour Chatigan.

Chatigan efl fitué fur les confins d'Aracan.

Les Portugais, qui dans le tems de leur prof-

périté, cherchoient à occuper tous les poftes

importans de l'Inde
, y formèrent un grand

établiffement. Ceux qui s'y étoient fixés fe-

couèrent le joug de leur patrie , après qu'elle

fut paiTée fous la domination Efpagnole, &
fe firent corf^ires plutôt que d'être efclaves.

Ils défolèrent long-tems par leurs brigandages

les côtes & les mers voifmes. 4 la fin , les
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Mogols les attaquèrent , & élevèrent fur leurs

ruines une colonie affez puiflante
, pour em-

pêcher les irruptions que les peuples d'Aracan

& du Pégu auroient pu être tentés de faire

dans le Bengale. Cette place rentra alors dans

Tobfcurité , & n'en ell fortie qu'en 1758,

lorfque les Anglois s'y font établis.

Le climat en eft fain , les eaux excellentes,

& les vivres abondans : l'abord y eft facile
,

& l'ancrage fur. Le continent & l'ide de Son-

diva lui forment un affez bon port. Les

rivières de Barempoter & de FEcki, qui font

des bras du Gange, ou qui du moins y com-

muniquent , rendent faciles (es opérations

de commerce. Si Chatigan eft plus éloigné

de Patna, de CafTimbazar , de quelques autres

marchés
,
que les colonies Européennes de

la rivière d'Ougly , elle efl plus proche de

Jougdia , de Daca , de toutes les manufac-

tures du bas fleuve. Il eft indifférent que les

grands vaiffeaux puiffent ou ne puifîènt pas

entrer de ce côté-là dans le Gange ,
puifqug

la navigation intérieure ne fe fait jamais

qu'avec des bateaux.

Quoique la connoiffance de ces avantages,

eût déterminé l'Angleterre à s'emparer de

Kk 3
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Chatigan, nous penfons qu'à la dernière paix^

elle Fauroit cédé aux François
, pour être

débarraffce de leur yoinnage dans les lieux

pour lel'quels Thabitude lui avoit donné plus

d'attachement. Nous préfumons même qu'elle

fe feroit défiftée pour Chatigan, des condi-

tions qui font de Chandernagor un lieu tout-

à-fait ouvert., & qui impriment fur {qs

pofTefTeurs un opprobre plus nuifible qu'on

ne croit aux fpéculations de commerce. Ceft

une profeiïion libre. La mer, les voyages,

les rifques , & les viciflitudes de la fortune :

tout lui infpire l'amour de l'indépendance.

C'efl-là fon ame & fa vie : dans les entraves,

elle languit , elle meurt.

L'cccafion eft peut-être favorable, pour

s'occuper de l'échange que nous indiquons.

Quelques tremblemens de terre qui ont ren-

verfé les fortifications que les Anglois avoient

commencé à élever ,
paroiiTent les avoir dé-

goûtés d'un lieu pourlequel ils avoient montré

de la prédilection. Cet inconvénient eft encore

préférable pour les François , à celui d'une

ville fans force. 11 vaut mieux avoir à lutter

contre, la nature que contre les hommes , &
s'expofer aux fecouffes de la terre quaux
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infultcs des nations. Hciireufement les Fran-

çois gênés dans le Bengale, trouvent quel-

ques dédommagemens dans une fituation plus

avantageufe au Coromandel.

Au Nord de cette immenfe cote , la France XXX.

occupe Yanaon, dans la province de Ra^i- ^ '*!!^^',""

^ ' ^ * r.aiiellc d'.-s

mendry. Ce comptoir fans territoire, mué à Frainioisàia

neuf milles de l'embouchure de la rivière
*^"*^

''? ^°'
romandel.

d'Ingerom , fut autrefois floriffant. De fauffes

vues le firent négliger vers Fan 1748. Cepen-

dant on y pourroit acheter pour 4 à 500,000

livres de marchandifes
, parce que la fabri-

cation des bonnes & belles toiles eft conii-

-dérable dans le voifinage. Quelques expé-

riences heureufes
,
prouvent qu'on y peut

trouver un débouché avantageux pour les

draps d'Europe. Le commerce y feroit plus

lucratif, fi Ton n'étoit obligé d'en partager

le bénéfice avec les Anglois
, qui ont un

petit établifTcment à deux milles feulement

de celui des François.

Cette concurrence eft bien plus funefïe

encore à Mazulipatnam. La France réduite

,

dans cette ville qui reçut autrefois les loix ,

à la loge qu'elle y occupoit avant 1749, ns

peut pas foutenir l'égalité contre la Granùc-

Kk4
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Bretagne , à laquelle il faut payer des droiw

d'entrée & de Ibrtie , & qui obtient d'ailleurs

tlans le commerce toute la faveur qu'en-

traîne la fouveraineté. Anfli toutes les fpé^

culations des François fe bornent - elles à

l'achat de quelques mouchoirs fins , de quel^

ques autres toiles ,
pour la valeur de ï 50,000

livres. Il faut fe former une autre idée de

îCarical.

Cette ville fituée dans le royaume de Tan-^

jaour, fur une des branches du Colram, qui

peut recevoir des bâtimens de cent cinquante

tonneaux, fut cédée en 1738 à la compagnie,

par un roi détrqné qui cherchoit de l'appui

par-tout. Ses affaires s'étant rétablies avant

que fes engagemens euffent été remplis , il

rétracta le don qu'il avoit fait. Un nabab atta-^

qua la place avec fon armée , & la remit en

1739 aux François, dont il étoit ami. Dans

ces circonflances, le prince ingrat & perfide

fut étranglé par les intrigues de fes oncles ;

& fon fucceffeur
,
qui avoit hérité de fes en-

nemis comme de fon trône, voulut fe concilier

une nation puifTante , en la confirmant dans fa

pofTefîion. Les Anglois s'étant rendus maîtres

çle la place en 1760, en firent fauter les for-
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tiiîcations. Elle fut depuis rellituée aux Fran-

çois, qui y rentrorenr en 1765.

Dans réîat achiel, Karical eu. un lieu ou-

vert
,
qui peut avoir quinze mille habitans

,

la plupart occupés à fabriquer des mouchoirs

communs , & des toiles propres à Tufage des

naturels du pays. Son teyitoire, confidérable-

meiit augmenté par les conce/îions qu'avoit

faites en 1749 le roi de Tanjaour, ell rede-

venu ce qu il étoit dans les premiers tems,

de deux lieues de long fur une dans fa plus

grande largeur. De quinze aidées qui le cou-

vrent, la feule digne d'attention, fe nomme
Tiranoulé-Rayenpatnam: elle n'a pas moins

de vingt-cinq mille âmes. On y fabrique ,

on y peint des perfes médiocrement fines
,

mais convenables pour Batavia & les Philip-

pines. Les Choulias , Mahométans , ont de

petits bàtimens , avec lefquels ils font le

commerce de Ceylan , & le cabotage.

La France peut tirer tous les ans de cette

poiTeffion , deux cens balles de toiles ou de

mouchoirs propres pour TEurope , & beau-

coup de riz pour Tapprovifionnement de (es

autres colonies.

Toutes les marchandifes achetées à Ka-
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rical , à Yanaon, à Maziilipatnam , font por-

tées àPondichery, chef-lieu de tous les éta-

blifTemens François dans Tlnde.

Cette ville , dont les commencemens fu-

rent fi foibles , acquit avec le tems , de la

grandeur , de la puiiïance , & un nom fa-

meux. Ses mes , la»plupart fort larges , &
toutes tirées au cordeau , étoient bordées de

deux rangs d'arbres , qui donnoient de la

fraîcheur ,même au milieu du jour. Une mol^

quée , deux pagodes , deux églifes , & le gou-

vernement, regardé comme le plus magni-

fique édifice de TOrient , étoient des monu-

mens publics dignes d'attention. On avoit

conilruit en 1704 une petite citadelle , qui

étoit devenue inutile , depuis qu'il avoit été

permis de bâtir des maifons tout autour.

Pour remplacer ce moyen de défenfe , trois

côtés de la place avoient été fortifiés par un

rempart , un foffé, des baftions , & un glacis

imparfait dans quelques endroits. La rade

étoit défendue par des batteries ,
judicieu-

fement placées.

La ville , dans une circonférence d'une

grande lieue , contenoit foixante - dix mille

habitans. Quatre mille étoient Européens y
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Métis ou TopafTes. Il y avoit au plus dix

mille Mahométans. Le rcftc étoit des In-

diens , dont quinze mille étoient chrétiens,

& les autres, de dix-fept ou dix-huit caftes

différentes. Trois aidées dépendantes de la

place , pouvoient avoir dix mille âmes.

Tel étoit Tétat de la col<Aie , lorlquc les

Andois s'en rendirent les maîtres dans leso

premiers jours de 1761 , la détruiftrent de

fond en comble , & en chaffcrent tous les ha-

bitans. D'autres examineront peut-être , fi le

droit barbare de la guerre pouvoit juftifîer

toutes ces horreurs. Nous [détournerons les

yeux de tant de cruautés commiles par un

peuple libre , magnanime , éclairé
,
pour ne

parler que de la réfolution que la France a

priie de rétablir Pondichery , & d'en faire de

nouveau le centre de fon commerce. Tout

jiiftifie la fagefte de ce choix,

La ville Q|«^ée de port , comme toutes

celles qui on^té bâties fur la côte de Coro-

mandel , a fur les autres l'avantage d'une rade

beaucoup plus commode. Les vaifteaux peu-

vent mouiller prés du rivage , fous la pro-

teâilon du canon des fortifications. Son ter-

ritoire qui a trois lieues de long fur une de



524 Histoire ph ilo soph kiue
large , n'efl qu'un fable ftérile fur le bord de

la mer : mais dans fa plus grande partie , il eft

propre à la culture du riz , des légumes , &
d'une racine nommée cliayaver

, qui fert aux

couleurs. Deux foibles rivières qui traverfent

le pays, inutiles à la navigation, ont des eaux

excellentes ^oUk les teintures, pour le bleu

linguliéreraent. A trois milles de la place,

s'élève, cent toifes au - deffus de la mer, un

coteau
,
qui fert de guide aux navigateurs à

fept ou huit lieues de diitance , avantage

ineftimable fur une côte généralement trop

balTe. A l'extrémité de cette hauteur , eft \\n

vafte étang creufé depuis plufieurs liècles , &
qui après avoir rafraîchi & fertilifé un grand

territoire, vient arrofer les environs de Pon-

dicbery. Enfin , la colonie efl favorablement

fituée , pour recevoir les vivres & les mar-

chandifes du Carnate , du Mayffor , & du

Taniaour. ^
Tels font les puiffans monrs qui détermi-

nèrent la France à la réédification de Pondi-

chery. Aufîi-tôt que fes agens parurent le

Il d'avril 1765 , on vit accourir les infor-

tunés Indiens , que la guerre , la dévaflation

& la politique , avoieut difperfcs. Au conv-
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mencement de 1770 , il s'en troiiYoit vlngt-

fept raille qui avoient relevé les ruines de

leurs anciennes habitations. Le préjugé où

ils font élevés
,
qu'on ne peut être heureux

qu'en mourant dans le lieu où l'on a reçu le

jour : ce préjugé fi doux à conferver, fi utile

à nourrir, ne permettoit pas de douter qu'ils

ne revinffent tous , aufll-tot que la ville ieroit

fermée.

Le projet en fut conçu quelques années

après la reprife de poiTeffion. On n'avoit alors

d'autre idée fur la conl1:ru(^ion dans un ter-

rein fablonneux , & où les fondations doi-

vent être néceffairement dans l'eau, que l'éta-

bliffement fur puits , ouvrage trcs-difpen-

dieux & ,
pour ainfi dire , interminable.

M. Bourcet préféra un ctablifTcment fur ber-

mes , avec un revêtement fans épaiffeur , ta-

luant de deux cinquièmes & appuyant fur un

rempart de terres mouillées , battues & com-

primées. Ces bermes avoient été mifes en

ufage dans la conftruftion de l'ancienne en-

ceinte de la place : mais les murs qui les

foutenoient , étoient fondés affez bas pour

empêcher les afFaifferaens qu'auroit pro-

duits l'écou-lenient dçs fablçs qui auroient pu
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s'échapper de deffous les fondations , avan-

tage dont la nouvelle méthode étoit bien

éloignée. C'eft dans ce mauvais l'yllême que

furent élevées mille toifes de revêtement.

On ne fut pas plutôt inllruit en Europe du

vice de ces travaux
,
que le miniftère fit partir

M. Defclaifons, diftingué dans le corps du

génie par fa probité & par fes talens. Cet

habile homme n'adopta ni rétabliffemerit fur

puits , ni Tétabliffement fur bermes avec des

revétemens inclinés aux deux cinquièmes de

talus fur la hauteur. Il commença à travailler

en février ij'fo, & fit en fept mcJis un déve-

loppement de fix cens trente-fix toifes , avec

dix pieds réduits de nette maçonnerie au-

deffus de la fondation portée au point le plus

bas où l'on eût pu épuifer les eaux. Sa ma-

çonnerie étoit folide & fon revêtement conf-

txuit fuivant la pratique des plus grands

maîtres.

L'intrigue
, qui bouleverfoit tout alors à la

cour de Verfailles , fit rappeller M. Defclai-

fons
, qui fut remplacé par le même ingénieur

dont le travail avoit été fi juftement blâmé.

Celui-ci reprit fa méthode ,
quoique ce

qu'il avoit fait fut déjà tout lézardé ; &
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il exécuta un nouveau développement de

huit cens toiles ,
qui effuya le même dépé-

rillement.

La railbn ,
qui fc fiiit quelquefois entendre,

fît encore recourir à M. Deiclailons en 1775.

On dciira qu'il fc chargeât d'achever l'enve-

loppe de Pondichery, mais enconlervant les

fortifications qui étoient fur pied. Cet arran-

gement s'éloignoit trop des bons principes

pour qu'il s'y prêtât. Le facriiice de tout ce

qui avoit été entrepris contre les règles de

i'art, lui parut indifpenfable. Il démontra que

le travail fur bermes étoit infoutenable , &
pour la défenfe & pour la durée ; que les

rcvêtemens inclinés ne pouvoient manquer

de fe brifer ou horizontalement , ou vertica-

lement ;
qu'un mur au-devant des bermes

devoit les faire périr , & pouvoit entraîner

l'affaiiTement & la ruine des revêtemens eux-

mêmes. Son opinion étoit qu'il convenoit de

fermer Pondichery fuivant les méthodes ufi-

tées en Europe, & qu'une enceinte à baftion-

ncment fimple, avec quelques dehors, étoit

{iiffifante. Cette dépenfe devoit s'élever à

5,OOOjOOOliv. Sans contredire ces raifonne-

fiiens , on ne s'y rendit pas ; & la place refta
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fans défenfc ou dans un état de foibleffe & de

ruine qui augmente tous les jours.

Dans la fituation aQuelle , les comptoirs

François dans l'Inde ne rendent pas au-delà

de 200,000 liv. & coûtent plus de 2,000,000

livres chaque année. C'eft beaucoup, & c'eft

moins encore qu'il ne faut facrifîer à la con-

fervation des ifles de France & de Bourbon,

qui ne font pas arrivées au degré de prof-

périté qu'on s'en étoit promis.

XXXI. Bourbon a ioixante milles de long fur qua-
Etataduel rante-cinq de larse : mais la nature a rendu

rie l'ilîe lie . ., ,
^

^ ^ , . , ^
Bourbon. iHutilc la plus grande partie de ce vaite

efpace. Trois pics inacceifibles qui ont feize

cens toiles d'élévation ; un affreux volcan ,

dont les environs font toujours brûlés; d'in-

nombrables ravins d'une pente li rapide qu'il

n'eli pas poifible de les défricher ; des mon-

tagnes dont le fommet eft conflamment aride;

des côtes généralement couvertes de cailloux •.

cette orf^anifation oppofe des obllacles infur-

montables à une culture un peu étendue. La

plupart des terres qui peuvent être mifes en

valeur font même en pente ; & il n'efl pas

rare que les torrens y détruifent les efpé-

rances les mieuîc fondées,

* Cependant
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Ccpe:"d:int un bedii ciel , un air pur, un

climat délicieux , des eaux lalubres , ont lai-

femblé dans Fiile une population de iix mille

trois cens quarante blancs, bien faits, robus-

tes, courageux , repartis dans neiif paroilTes,

dont Saint-Denis ell la principale. C'étoicnt,

il n'y a que peu d'années, des hommes dune

candeur , d'une équité , d'une modération

dignes des premiers âges. La guerre de 1756

altéra un peu leur caradère , mais lans beau-

coup changer leurs mœurs.

Ces vertus font d'autant plus remarqua-

bles , qifelles font nées
,

qu'elles fe font

maintenues au milieu de vingt-lix mille cent

foixante-quinze efclavcs , félon le dénom-

brement de 1776.

A la même époque , la colonie comptoit

cinquante - fept mille huit cens cinquante

huit animaux, dont aucun n'étoit confacré à

l'agriculture. A l'exception de deux mille

huit cens quatre-vingt-onze chevaux qui fer-

voient à différens ufages , tout étoit dcftiné

à la fubfiilance.

Dans cette année, les récoltes s'élevèrent

à cinq millions quatre cens quarante -un

caille .vingt-cinq quintaux de bled ; à trois

Tom<; Jl, L 1
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millions cent quatre-vingt-onze mille quatre

cens quarante tonneaux de riz; à vingt-deux

millions quatre cens Ibixante-un mille huit

cens tonneaux de maïs; à deux millions cinq

cens quinze mille cent quatre-vingt-dix ton-

neaux de légumes. La plus grande partie de

ces produits fufconfommée à Bourbon même.

Le refte alla alimenter Fiile de France.

Pour la métropole , la colonie exploitoit

huit millions quatre cens quatre-vingt-treize

mille cinq cens quatre-vingt-trois cafiers,

dont le fruit efl un des meilleurs après celui

d'Arabie. Chacun de ces arbres donnoit ori-

iginairement près de deux livres de cate. Ses

produits iont diminués des trois quarts, de-

puis qu'il efl cultivé dans un pays découvert ;

qu'on efl réduit à le placer dans un terrein

ufé , ô: que les infedes l'ont attaqué.

La cour de Veriiiilles ne s'occupera jamais

des progrès d'un étaidliflement , où des riva-

ges efcarpés & \h\q mer violemment agitée

rendent la navigation toujours dangereuie Se

fouvent impraticable. On defireroit plutôt

pouvoir l'abandonner , parce qu'il attire

puiiTaramcnt une partie des hommes & des

ûioyens qu'on voudrait tous concentrer daA^
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fifle de France
,
qui n'en eft éloignée que de

trente-cinq lieues.

Cette autre poffeffion a, fuivantles obfer- XXXIT.

t^ations de TAbbé delà Caille, trente-un ,„ ,. îl^
"!'lie 1 :lli; lie

mille huit cens quatre-vingt-dix toiles dans France, im.

fon plus grand diamètre; vingt -deux mille ^'""'""".JÎ^^ ^ '
cet établi (Te-

cent vingt -quatre dans la plus grande lar- nunt. Ce

ceur, &: quatre cens trente -deux mille fix 'i" ''" ^ *

•

^ f C - r^
fait &:ce qui

cens quatre-vingts arpens de luperncie. On reft»à faire,

y voit un grand nombre de montagnes , mais

dont aucune n'a plus de quatre cens vingt-

quatre toifes d'élévation. Les campagnes font

arrofées par une foixantaine de ruiffeaux, la

plupart trop encaifTés , & dont plufieurs n'ont

de l'eau que dans la failbn des pluies. Quoi-

que le fol Toit par -tout couvert de pierres

plus ou moins groffes
,
qu'il fe refufe au loc ,

& qu'il faille le travailler avec la houe , il ne

lailTe pas d'Otre propre à beaucoup de cho-

fes. Moins profond & moins fertile que celui

de Bourbon , il eft plus généralement fufcep-

tible de culture.

Cette ifle occupa long-tems l'imaginatioa

de (ts pofl'effeurs beaucoup plus que leur in-

duftrie. Ils s'épuifèrent en conjedurçs iiiç

tulage qu'on en pgurrgit faire.

Ll â
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Les uns vouloient que ce fût un entrepôlfc

où viendroient aboutir toutes les marchan-

diles qu on tireroit de FAfie. Elles dévoient

y être portées fur des bâtimens du pays , &:

verfées enfuite dans des vaiifeaux François.

On trouvoit dans cet arrangement une éco-

nomie manifefte
,
puifque la foldc & la nour-

riture des navigateurs Indiens ne coûtent

que peu ; on y trouvoit la confervation des

équipages Européens ,
quelquefois détruits

par la feule longueur des voyages, plus fou-*

vent par l'intempérie du climat , fur -tout

dans l'Arabie & dans le Bengale. Ce fyftêm.e

n'eut aucune fuite. On craignit que la com-

pagnie ne tonibât dans le mépris , û elle ne

montroit , dans ces parages éloignés , des

forces navales propres à lui attirer de la con-

•fïdération.

Une nouvelle com.binaifon occupa les.

elprits. On conjedura qu'il pourroit être utile

<l'ouvrir aux habitans de Fifle de France le

commerce des Indes , qui leur avoit été

d'abord interdit. Les défenfeurs de cette opi-

nion foutenoient qu'une pareille liberté fe-

roit une fource féconde de richefîe pour la.

colonie , & par conféquent pour la métro^

I
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poîc. Mais rific manqiioit alors de vaifTcaiix

& de numéraire ; elle n'avoit ni objets d'ex-

portation^ jiii moyens de conlommation. Par

toutes ces raifons , rexpcrience hit mal-

henrenfe, & la colonie fut fixée à l'état d'un

établiirement purement agricole.

Ce nouvel ordre de choies occasionna de

nouvelles fautes. On fît palier de la métropole

dans la colonie des hommes qui n'avoient ni

ïe goût ni l'habitude du travail. Les terreins

furent dillribués au hafard , & (dûs diftin-

guer ce qu'il faiioit défricher de ce qui ne

devoit pas Têtre. Des avances furent faites

au cultivateur , non en proportion de ion

induftric , mais de la protc<Sî:îon qu'il avoit

fu fe m.énager dans l'adminilkation. La com-

pagnie ,
qui gagnoit cent pour cent fur les

marchandii'es qu'elle envoyoit d'Europe, &
cinquante pour cent fur celles qui lui ve-

noient de l'Inde, exigea que les productions

du pays fuffent livrées à vil prix dans fes

magafins. Pour comble de malheur, le corps

qui avoit concentré dans fes mains tous les

pouvoirs, manqua aux engagemens qu'il avoit

pris avec fes fujets ou , li i on veut, avec (qs

ei'claves.-

Ll -t
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Sous un tel régime , toute efpèce de bîe'ff

étoit impofTible. Le découragement jettoif

la plupart des colons dans Tinadion. Ceux

auxquels il reftoit quelque aftivité , ou

n'avoient pas les moyens qui conduifent à la

proipérité , ou n'étoient pas fbutenus par

cette force de Famé qui fait furmonter les

difficultés inféparables des nouveaux éta-

bliffemens. Les obfervateurs ,
qui voyoient

Tagriculture de Fifle de France , ne la trou-

voient guère différente de celle qu ils avoient

apperçue parmi les fauvages.

. En 1764 , le gouvernement prit la co-

lonie fous fa domination immédiate. Depuis

cette époque jufqu'en 1776 , il s'y eft

fucceiHvement formé une population de fix

mille trois cens quatre-vingt-fix blancs , en

y comprenant deux mille neuf cens cin-

quante- cinq foldats ; de onze cens quatre-

vingt-dix-neuf noirs libres ; de vingt-cinq

mille cent cii;quante-quatre efclaves , & de

vingt - cinq mille trois cens foixante - fept

têtes de bétail.

Le cafier a occupé un affez grand nombre

de bras : mais des ouragans ,
qui fe font inc-

cédés avec une extrême rap idité , o'ont pa«
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permis de tirer le moindre avantage de ces

plantations. Le loi même, généralement fer-

rugineux & peu profond, paroît s'y retiifcr.

Aufii peut-on raifonnablcmcnt douter fi cette

culture réuflrroit
,
quand même le gouver-

nement n'auroit pas cherché à l'arrêter par

les importions qu'il a mifes fur le café , à la

fortie de Tifle , à fon entrée en France.

Trois fucreries ont été établies ; & elles

fuffifcnt aux befoins de la colonie.

On ne recueille encore que quarante mil-

liers de coton. Cette produftion eftde bonne

qualité , & tout annonce qu'elle fe multi-

pliera.

Le camphrier, Taloés , le cocotier, le bols

d'aigle , le fagou , le cardamome , le cannel-

lier
, plufieurs autres végétaux propres à

TAfie , qui ont été natiuralifés dans Fiflc

,

relieront vraifemblablement toujours des

objets de curiofité.

Des mines de fer avoient été ouvertes

affez anciennement. Il a fallu les abandonner,

parce qu'elles ne pouvoient pas foutenir la

concurrence de celles d'Europe.

Perfonne n'ignore que les Hollandais s'cn-

richiffent, depuis deux ficelés, parla vente

Ll^
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clu girafîe & de la mufcade. Pour s'en ap-

proprier le commerce exclufîf , ils ont dé-

truit ou mis aux fers le peuple qui pofTé-

tloit ces épiceries. Dans la crainte à^QW voir

diminuer le prix dans leurs propres mains,

ils ont extirpé la plupart des arbres, & fou-

vent brûlé le fruit de ceux qu'ils avoient

confervés.

Cette avidité barbare , dont les nations fe

font il fouvent indignées ^ révoltoit iin-

guliérement M. Poivre
,
qui avoit parcouni

TAfie en naturalise & en pi'iilofophe. Il pro-

fita de Fautorité qui lui étoit confiée à Tiile

de France
,
pour faire chercher dans les moins

fréquentées des Moluqucs ce que l'avarice

avoit fi Ion?- terns dérobé à factivité. Le fuccès

couronna les travaux des navigateurs hardis &
inteîiigens qui avoient obtenu fa confîance-

Le 27 juin 1770, il arriva à Tiffe de France

quatre cens cinquante plants de m.ufcadier,

& foixante-dix pieds de giroflier; dix mille

mufcades ou germées ou propres à germer, &
une caiiTe de baies de girofle , dont plufteurs

étoient hors de terre. Deux ans après , il

fut fait une nouvelle importation beaucoup

plus confidérable que la première. •
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Quelques-unes de ces précieufcs plantes

fiirent envoyées aux ifles de Seychellcs, de

Bourbon & de Cayenne. Le plus grand nom-

bre refta à Tifle de France. Celles qu'on y
dillribua aux particuliers périrent. Les l'oins

des plus habiles botaniiles, les attentions les

plus l'uivies , les dépendes les plus conlidéra-

hles ne purent même lauver dans le jar^n du

Toi ,
que cinquante-huit mufcadiers , &: trente-

huit girofliers. Au mois d'odobre 1775, deux

de ces derniers arbres portèrent des fleurs ,

•qui fe convertirent en fruits Tannée fuivante.

Ceux que nous avons fous les yeux font

petits, fecs & maigres. Si une longue natu-

ralifation ne les améhore pas, les Hollandois

n'auront eu qu'une faulfe alarme , & ils ref-

teront incommutabiement les maîtres du com-

merce des épiceries.

La faine politique a prefcrit une autre

deftination à Tille de France. C'ell la quantité

de bled qu'il y faut augmenter ; c'eil: la ré-

coite du riz qu il conviendroit d'y accroître

par une meilleure diilribution des eaux ; ce

font les troupeaux dont il clT: important

d'y multiplier le nombre , d'y perfectionner

i'efpèce.
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Ces objets de première néceffité furent

long-tems peu de chofe, quDiqu il {{xn aifé de

former des pâturages
,
quoique le fol rendît

vingt pour un. On a imaginé , il n'y a que

peu d'années , de faire acheter à un bon prix

par le gouvernement , tous les grains que

les cultivateurs auroient à vendre ; & à cette

époque les fubfiftances fe font accrues. Si

ce fyilême ell fuivi fans interruption , la

colonie fournira bientôt des vivres à (qs ha-

bitans , aux navigateurs qui fréquenteront fes

rades , aux armées & aux flottes que les cir-

conftances y amèneront un peu plutôt , un

peu plus tard. Alors , Tifle fera ce qu'elle doit

être , le boulevard de tous les établilTemens

que la France pofTèd* ou peut un jour obtenir

aux Indes ; le centre des opérations de guerre

offenfive ou défenfive que fes intérêts lui

feront entreprendre ou foutenir dans ces ré-

gions lointaines.

Elle efl fituée dans les mers d'Afrique ,

mais à l'entrée de l'Océan Indien. Quoiqu'à

la hauteur de côtes arides & brûlantes , elle

ell tem.pérée & faine. Un peu écartée de la

route ordinaire , elle en efl plus fûre du 1q-

(îret de fes armemens. Ceux qui la defire-
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t'oient plus rapprochée de notre continent,

ne voient pas qu'alors il fcroit impolTible

de fe porter avec célérité de fcs rades au>:

golfes de ces contrées les plus éloignée :

avantage ineftimable pour une nation qui n'a

aucun port dans l'Inde.

La Grande-Bretagne voit d'un œil cha-

grin fous la loi de fes rivaux une iilc où Ton

peut préparer la ruine de fes propriétés

d'Afie. Dès les premières hoftilités entre les

deux nations, elle dirigera fùrement fcs

efïorts centre une colonie qui menace la

fource de {qs plus riches tréfors. Quelle

honte
,
quel malheur pour la France , fi elle

s'en laiilbit dépouiller !

Cependant
,
que ne faut- il pas craindre,

quand on voit que jufqu'à ce jour il n'a pas

été pourvu à la défenfe de cette iile ; que

les moyens ont toujours manqué , ou qu'ils

ont été mal employés
; que d'année en année,

la cour de Verfailles a attendu, pour pren-

dre un parti , les dépêches des adminilira-

teurs, comme on attend le retour d'un Cou-

rier de la frontière ; qu'à l'époque même où

nous écrivons , les efprits font partagés peut-

être fur le genre de proteâ:ion qu'il convient
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tfaccorder à une pofîeiîion de cette impdr-»

tance ?

Les gens de mer penfent généralement

que c'eii: aux forces navales Icidcs à pro-

curer la fureté de Vide de France : mais , de

leur aveu , elles ne pourront remplir leur

deiîination que lorfqu'on les aura mifes à

l'abri des ouragans fi fréquens & û terribles

dans ces parages , depuis le mois de décem-

bre jufquà celui d'avril. Il a péri, en effet,

un il grand nombre de navires marchands ,

& des efcadres entières ont eu fi fort à fouf-

frir , même dans le Port-Louis , le feul où

abordent maintenant les navigateurs ,
qu'on

ne faïu-oit tron tôt travailler à fe garantir de

ces effroyables cataffrophes. Le gouverne-

ment s'occupa peu pendant long-tems d'un

objet fi intéreffant. Il s'efl enfin déterminé

à faire creufer dans cette rade un affez grand

ballin , avec Fefpoir confolant que les bâti-

niens de toute grandeur y trouveront quel-

que jour un afyle fur.

Cette opération ne fauroit être pouffée

trop vivement; mais en la fuppofant exécu-

tée avec tout le bonheur poffible , les forces

maritimes ne iliffiront pas encore à la déi^
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fenfe de la colonie. L'état ne fera jamais la

dépcnre d'une eibadre toujours en llation

dans ces parages. Il ell poffible que Tille ibit

alTaillie durant l'on ablcnce. La tcmpctc ou

les maladies peuvent la ruiner. Forte ou {bi-

ble , elle eft expoTée à ctre battue. Fiit-clie

viûorieule , on pourroit avoir mis durant le

combat , des troupes à terre. Elles marche-

roient au port , s'en emparcroient ainli que

des vaiileaux vainqueurs qui s'y Teroient

réfugiés pour fe radouber. Par cette combi-

naifon
,
qui eft très-fimple , un établifie-

ment précieux tom.beroit, fans coup férir,

au pouvoir d'un ennemi hardi &l intelligent.

De ces inquiétudes bien fondées , dérive la

néceffité des fortifications.

Quelques ingénieurs avoicnt penfé que

des batteries judicieufement placées fur les

côtes , feroient fufEfantes pour empêcher

l'aflaillant d'aborder. Mais depuis qu'il a été

conllaté que l'iile étoit accelfible pour des

bateaux dans la plus grande partie de la cir-

conférence
, que même en beaucoup d'en-

droits la defcente pouvoit ctre exécutée de

vive force fous la protcdion des vaiffeaux

de guerre , ce fyftcme a été profcrit. On a
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compris qu'il y aiiroit une infinité de posi-

tions à fortifier ; que les dépenfes leroient

fans bornes ;
qu'il faudroit de trop nom-

breufes troupes ; & que leur difperfion laif-

feroit chaque point expofé à révénement

d'un débarquement furpris ou brufqué.

L'idée d'une guerre de chicane n'a pas été

jugée plus heureufe. Jamais l'iUe de France

ne réunira afTez de troupes pour réfifler ,

malgré l'avantage des pofles , à celles que

l'ennemi y pourra porter. Les défenfeurs de

cette opinion ont voulu faire valoir l'aflif-

tance des colons & des efclaves : mais on les

a réduits enfin à convenir que ce concours

qui pouvoit être de quelque utilité derrière

de bons remparts , devoit être compté pour

•rien ou pour peu de chofe en rafe cam-

pagne.

Le projet d'une ville bâtie & fortifiée dans

l'intérieur des terres a eu long-tems des par-

tifans. Cet étabUflement leur paroifToit pro-

pre à éloigner l'affaillant du centre de la

colonie , & à le forcer , avec le tems , de

renoncer à .fes premiers avantages. Ils refu-

foient de voir que fans aucun mouvement de

Japart d'un eanemi ^ devenu maitj:e des port|
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8c des côtes , la garnil'on , privée de toute

relation extérieure , l'eroit bientôt réduite à

fe rendre à discrétion, ou à mourir de faim.

Et quand cet ennemi le borneroit à combler

les rades , à détruire les arienaux , les ma-

gafins, tous les édifices publics , n'auroit-il

pas rempli Ion principal objet ? Que lui im-

porteroit alors qu'il y eût une forterciTe &
ime garniibn au milieu d'une ifle incapid^le

de lui caui'cr à l'avenir de l'inquiétude & de

la jaloufie ?

Après tant de variations & d'incertitudes ,

Ç)n commence à voir nue le feul moyen de

<léfendre la colonie eit de mettre fcs dmix

ports en fureté; d'établir entre eux une com-

munication qui leur procure des relatiCftis

intérieures; qui facilite une libre repartition

4es forces fuivant les defleins de Tennemi , &
-qui rende communes les reflburces qui pour-

roient arriver du dehors par l'une ou l'autre

^e ces rades.

Jufqu'ici le Port-Bourbon où les Hollandois

avoient formé leur établifTement, & le Port-

Louis, le feul oii [qs François abordent, n'a-

voient point paru fufceptibies de foriification ;

^ premier pour fa vaûe ètenaae , le iecond



544 Histoire philosopwiqué
à caufe des hauteurs irrégiilières dont il efî

entouré. M. le Chevalier d'Arçon a propofé

un plan qui a fait dilparoitre les difficultés , &
qui , après la plus protonde dilcuffion , a

obtenu le fufFrage des hommes les plus verles

dans cet art important. Les dépenies qu'en-

traîneroit l'exécution de ce grand projet ont

été févérement calculées , & l'on affure

qu'elles ne ibnt pas coniidéra'oles.

Mais quelle quantité de troupes exige-

roient ces fortifications ? L'habile ingénieur

n'en veut que peu habituellement. Il ne fe

diiTimule -pas que fi l'on en envoyoit beau-^

coup , elles ieroient bientôt amollies par la

chaleur du climat, corrompues par le defir &
î'efpoir du gain , ruinées par la débauch:^ ,

énervées par l'oifîveté. Aufïï les réduit-il en

îems de paix à deux mille hommes qu'il fera

facile de contenir, d'exercer, de difcipliner.

Ce nombre lui paroît fuffiiant pour réliftep

aux attaques fubites & imprévues qui pour-

joient fondre fur la colonie. Si de grands

préparatifs la menaçoient d'un péril ex-

traordinaire, unminiflère attentifaux orages

qui fe forment auroit le tems d'y faire paffer

les forces néceffaires pour la défendre oi*

pour
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pour agir dans Tlndoilan fuivaiit les circoni-

tances.

Ces vues trouveront des cenfeurs. L'iflô

de France coûte annuellement à Tctat

S,000,000 livres. Cette dcpenle
, quil n'eft

guère poiTible de réduire , indigne beaucoup

de bons citoyens. Ils voudroient qu'on Ib

détachilt de cet établifTement ainli que de

Bourbon qui en efl une onéreufc dépendance.

Ce (croit en effet le parti qu'il convien-

droit de prendre , à n'envifager que le com-

merce languifTant que les François font ac-

tuellement dans rinde. Mais là politique

étend plus loin l'es fpéculations. Elle prévoie

que fi Ton s'arretoit à cette réfolution , les

,

Anglois chaiTeroient des mers d'Alie toutes

les nations étrangères ; qu'ils s'emparcroient

de toutes les richefïes de ces vàftes contrées;

&que defipuitrans moyens réunis dans leurs?

mains leur donneroient en Europe une in-

fluence dangereuCe. Ces confidérations doi-

vent convaincre de plus en plus la cour de

Verfailles de la néceffité de fortifier fans délai

rifle de France ; mais en prenant des mefures

efficaces pour n'être pas trompée par les agens

«qu'elle aura choifis.

ToTjK IL Mm
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Cependant il y a un rapport fi néceffaîrc

entre Fifle de France & Pondichery, que ces

deux po fiefiions font abiblument dépendantes

l'une de l'autre : car fans Tifle de France , il

n'y a point de protedion pour les établiffe-

mens de Flnde; & fans Pondichery, l'ifle de

France fera expofée à Tinvaiion des Anglois

par FAfie comme par FEurope.

L'ifie de France & Pondichery, confidérés

dans leurs rapports néceffaires , feront leur

fureté refpeûive. Pondichery protégera Fifle

de France par fa rivalité avec Madras que les

Anglois feront toujours obligés de couvrir

de leurs forces de terre & de mer; & réci-

proquement Fifle de France fera toujours

prête à porter des fecours à Pondichery ou

à agir offenfivement , félon les circonflances.

D'après ces principes, rien de fi prefl^é,

après avoir fortifié Fifle de France, que de

mettre Pondichery en état de défenfe. Cette

place deviendra le dépôt néceflTaire du com-

merce qu'on fera dans l'Inde , ainfi que des

hommes Sz: des munitions qu'on y enverra.

Elle fervira auflî à faire refpecter un petit

nombre de troupes , lorfqu on fuivra des

projets ofifiniifs.
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t-orfqiie Tifle de France & Ponclichery

feront arrivés au point de force où il convient

de les porter , la cour de Verlailles ne

craindra plus d'accorder à i'cs négocians la

protedion que le fouverain doit à Tes fiijets

,

dans toute l'étendue de fa domination. De
fon côté , le miniftère Britannique iera plus

convaincu qu'il ne l'a paru de la nécefiité de

contenir les fiens dans les bornes de la mo-

dération & de la juftice. Mais fera-t-on re-

noncer la compagnie Angloil'e aux abus de

puiffance , aux principes relâchés que lui a

inipirés ion étonnante prolpérité ? On ne

fauroit l'efpérer. Sa réfiitance aigrira les el-

prits. Les intérêts des deux nations rivales

fe heurteront ; & de ce choc fortira la

guerre.

Loin, & à jamais loin de nous toute idée

qui tendroit à rallumer les flambeaux de la

difcorde. Que plutôt la voix de la philofo-

phie & de la raiibn fe faffe entendre des

maîtres du monde. Puiffent tous les fouve-

rains , après tant de fiècles d'erreur, préférer

la vertueufe gloire de faire un petit nombre

d'heureux , à l'ambition frénétique de dominer

isW des régions dévaflées& des cœurs ulcérés!

Mm 2
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Puiffent tous les hommes devenus frères ^

s'accoutumer à regarder l'univers , comme
une feule famille raffemblée fous les yeux

<l'un père commun ! Mais ces vœux de toutes

les âmes éclairées &fenfibles
,
paroîtront des

rêves dignes de pitié , aux minières ambitieux

qui tiennent les rênes des empires. Leur in-

quiète adivité continuera à faire répandre

des torrens de fang.

Ce feront des miférables intérêts de com-

merce
,
qui mettront de nouveau les armes

à la main des François & des Anglois. Quoi-

que la Grande-Bretagne dans la plupart des

guerres, ait pour but principal de détruire

rinduflrie de fes voiiins , & que la fupé-

riorité de fes forces navales nourriiîe cette

efpérance tant de fois trompée , on peut

prédire qu'elle chercheroit à éloigner les

foudres & les ravages des mers d'AHe , où

elle auroit il peu à gagner & tant à perdre.

Cette puifTance n'ignore pas les vœux fecrets

qui fe forment de toutes parts
,
pour le ren-

verieraent d'un édifice qui offufque tous les

autres de fon ombre. Le fouba du Bengale

eft dans un défefpoir fecret , de n'avoir pas

jnême \^ne apparence d'autorité. Celui du.
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Dccnn ne le confole pas de voir tout ion

commerce dans la dépendance d'une nation

étrangère. Le nabab d'Arcate n'eil occupé

qu'à diffiper les défiances de (es tyrans. Les

Marattes s'indignent de trouver par-tout des

obftaclcs à leurs rapines. Toutes les puii-

fances de ces contrées ou portent des fers,

OH (e croient à la veille d'en recevoir. L'An-

gleterre voudroit-elle que les François dc-

viniTent le centre de tant de haines , fe

miflent à la tête d'une ligue univerfelle ? Ne
peut-on pas prédire , au contraire , qu'une

exafte neutralité pour l'Inde feroit le parti

qui lui conviendroit le mieux, & qu'elle em-

brafferoit avec le plus de joie.

Mais ce fyftcme conviendroit-il également

à (qs rivaux ? on ne le fauroit croire. Les

François font inftniits, que des moyens de

guerre préparés à Tifle de France ,
pourroicnt

ctre employés trcs-utilement ; que les con-

quêtes de l'Angleterre font trop étendues

pour n'être pas expofées, & que depuis que

les officiers qui avoient de l'expérience font

rentrés dans leur patrie, les pofTeffions Bri-

tanniques dans rindoftan ne lont délenducs

que par des jeunes gens
,

plus occupés de

Mm 3
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leur fortune que d'exercices militaires. On
doit donc préfumer qu'une nation belliqueufe

faifiroît rapidement l'occafion de réparer fe«

anciens défaftres. A la vue de fes drapeaux,

tous les fouverains opprimés fe mettroient

en campagne ; & les dominateurs de l'Inde

,

entourés d'ennemis , attaqués à la fois au

Nord & au Midi, par mer & par terre, fuc-

comberoient néceffairement.

XXXIII. Alors les François , regardés comme les

rrincipes libérateurs de l'Indoftan , fortiront de l'état
qtie doivent

.

îuivie les " humiliation auquel leur mauvaife conduite

François les avoit réduits. Ils deviendront l'idole des

s'il"paivién'.
pri^ices & des peuples de l'Afie, filarévo-

nentà y ré- lution qu'ils auront procurée devient pour
*^ rV

^"^ eux une leçon de modération. Leur commerce
coivfulera-

^
^ ^

tion & leur fera étendu %l floriflant , tout le tems qu'ils

puiffance. fauront être juftes. Mais cette profpérité

finiroit par des cataftrophes , fi une ambition

démefurée les poufToit à piller , à ravager

,

à opprimer. Ils auroient à leur tour le fort

des infenfés , des cruels rivaux qu'ils auroient

abaifTés.

Conquérir ou fpolier avec violence , c'eft

la même chofe. Le fpoliateur & l'homme

yiolent font toujours odieux.
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Peut-être eft-il vrai qu'on n'acquiert pas

rapidement de grandes richefles , fans com«

mettre de grandes injuftlces : mais il ne Feft

pas moins que l'homme injufte le fait hair ;

mais il cft incertain que la richeirc qu'il

acquiert le dédommage de la haine qu'il

encourt.

Il n'y a pas une leule nation qui ne foit

jnloufe de la profpérité d'une autre nation.

Pourquoi faut-il que cette jaloufie fe per-

pétue , malgré l'expérience de (es funeilcs

fuites ?

Il n'y a qu'un moyen légitime de l'emporter

fur fes concurrens : c'eft la douceur dans le

régime ; la fidélité dans les engagem.ens ; la

qualité fupérieure dans les marchandifes , &:

la modération dans le gain. A quoi bon en

employer d'autres qui nuifent plus à la longue

qu'ils ne fervent dans le moment ?

Que le commerçant foit humain
, qu'il

foit jufte ; & s'il a des poiTelîions
,

qu'elles

ne foient point ufurpées. L'ufurpation ne

fe concilie point avec une jouiflance tran-

quille.

Uferde politique ou tromper adroitement;

c'eft la même chofe. Qu'en réfultc-t-il ? Une

M m 4
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îîiéfiance qui naît au moment où la duplicité

fe manifefte & qui ne finit plus.

S'il importe au citoyen de fe faire un carac-

tère dans la fociété il importe tout autrement

encore à une nation de s'en faire une chez les

nations , au milieu defqueîles fon projet eft

de s'établir & de profpérei%

Un peuple fage ne fe permettra aucun at-

tentat ni fur la propriété , ni fur la liberté. Il

refpeftera le lien conjugal ; il fe conformera

aux ufages ; il attendra du tems le change-

ment dans les mœurs. S'il ne fléchit pas le

genou devant les dieux du pays , il fe gardera

bien d'en brifer les autels. Il faut qu'ils

tombent de vétuflé. C'eft ainfi qu'il fe natu-

ralifera,

A quoi le maffacre de tant de Portugais,

çle tant de Hollandois, de tant d'Anglois, de

tant de François, nous aura-t-il fervi, s'il ne

nous apprend pas à ménager les indigènes ?

Si vous en ufez avec eux comme vos prédé-

çefTeurs ont fait , n'en doutez pas , vous ferez,

îiiaffacrés comme eux.

CeiTez donc d'être fourbes, quand vous

vous préfenterez; rampans, quand vousferes

çeçus j infoiens , lorfque vous vous croirez ea
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ibrce ; & cruels ,
quand vous ferez devenus

tout puiiTcms.

Il n'y a que Tamour des habitans d'une

contrée qui puiiïe rendre folides vos établif-

femens. Faites que ces habitans vous défen-

dent , s'il arrive qu'on vous attaque. Si vous

n'en êtes pas défendus , vous en ferez trahis.

Les nations fubjuguées foupirent après un

libérateur; les nations vexées foupirent après

un vengeur ; & ce vengeur elles ne tarderont

pas à le trouver.

Serez -vous toujours affez infenfés pour

préférer des efclaves à des hommes libres ;

des fujets mécontens à des fujets affedionnés ;

des ennemis à des amis ; des ennemis à des

frères ?

S'il vous arrive de prendre parti entre des

princes divifés , n'écoutez pas légèrement la

voix de l'intérêt contre le cri de la juftice.

Quel peut être l'équivalent de la perte du

nom de jufte ? Soyez plutôt médiateurs

qu'auxiliaires. Le rôle de médiateur eft tou-

jours honoré ; celui d'auxiliciire toujours pé-

rilleux.

Continuerez-vous à maffacrer , emprifon-

ner, dépouiller ceux qui fe font mis fous vot.rq
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proteôion ? Fiers Européens, vous n'avez pas

toujours vaincu par les armes. Ne rougirez-

vous pas enfin de vous être tant de fois abaiffés

au rôle de corrupteurs des braves chefs de

yos ennemis ?

Qu'atteftent ces forts dont vous avez hé-

rifle toutes les plages ? Votre terreur & la

haine profonde de ceux qui vous entourent.

Vous ne craindrez plus , quand vous ne ferez

plus haïs. Vous ne ferez plus hais , quand

vous ferez bienfaifans. Le barbare , ainfi que

l'homme civilifé , veut être heureux.

Les avantages de la population & les

moyens de l'accélérer font les mêmes fous

l'un & l'autre hémifphère.

En quelque endroit que vous vous fixiez,

fi vous vous conlidérez , li vous agiffez

comme des fondateurs de cités , bientôt vous

y jouirez d'une puifTance inébranlable. Mul-

tipliez-y donc les conditions de toutes les

efpèces ; je n'en excepte que le facerdoce.

Point de religion dominante. Que chacun

chante à Dieu l'hymne qu'il lui croit le plus

agréable. Que la morale s'établifTe fur le glo-

be. C'eft l'ouvrage de la tolérance.

Le vailTeau qui tranfporteroit dans vos
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colonies des jeunes hommes fains & vigou-

reux , de jeunes filles laborieufes & lages,

feroit de tous vos bâtimens-le plus riche-

ment chargé. Ce feroit le germe d'une paix

éternelle entre vous & les indigènes.

Ne multipliez pas feulement les produc-

tions , multipliez les agriculteurs , les con-

fommateurs , & avec eux toutes les fortes

d'indullrie , toutes les branches de com-

merce. Il vous refiera beaucoup à faire , tant

que vos colons ne vous croiferont pas fur

les mers; tant qu'ils ne feront pas aufîi com-

muns fur vos rivages , que vos commerçans

fur \qs leurs.

Puniffez les délits des vôtres plus févé-

rement encore que les délits des indigènes.

C'eft ainli que vous infpirerez à ceux-ci le

refpeâ: de Fautorité des loix.

Que tout agent , je ne dis pas convaincu,

mais foupçonné de la plus légère vexation,

foit rappelle fur le champ. Puniflez fur les

lieux la vénalité^ prouvée , afin que les uns

ne foient pas tentés d'offrir ce qu'il feroit in-

fâme aux autres de recevoir.

Tout efl perdu , tant que vos agens ne fe-

ront que des protégés ou des hommes mal
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famés ; des protégés dont il s'agira de réparCil

la fortune par un brigandage éloigné ; des

hommes mal famés qui iront cacher leur

ignominie dans vos comptoirs ou vos faûo-

reries. Il n'y a point de probité affez confîr-

înée pour qu'on puifle , fans incertitude , l'ex-

pofer au paffage de la ligne.

Si vous êtes juftes, fi vous êtes humains,

on reftera parmi vous ; on fera plus , on
quittera des contrées éloignées pour vous

aller trouver.

Inflituez quelques jours de repos. Ayez

des fêtes , mais purement civiles. Soyez bénis

à jamais , ii de ces fêtes la plus gaie fe célè-

bre en mémoire de votre première defcente

dans la contrée.

Soyez fidèles aux traités que vous aurez

conclus. Que votre allié y trouve fon avan-

tage , le feul garant légitime de leur durée.

Si je fuis lézé ou par mon ignorance , ou par

votre fubtilité , c'eft en vain que j'aurai juré.

Le ciel & la terre me relèveront de mon
ferment.

Tant que vous féparerez le bien de la na-

tion qui vous aura reçu , de votre propre

utilité 5 vous ferez opprefTeurs , voitô ferea^
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tyrans ; «& ce n'cll que par le feul titre cIq

bienfaiteur qu'on fe fait aimer.

Si celui qui habite à côté de vous enfonce

Ton or ; foyez fur que vous en êtes maudit,

A quoi bon vous oppofer à une révolu-

tion éloignée , fans doute , mais qui s'exécu-

tera malgré vos efforts ? Il faut que le monde

que vous -avez envahi s'affranchifTe de celui

que vous habitez. Alors les mers ne féparc-

ront plus que deux amis
, que deux frères.

Quel fi grand malheur voyez-vous donc à

cela , injulles , cruels , inflexibles tyrans ?

L'ouvrage de la fagefîe n'eft pas éternel :

tnais celui de la folie s'ébranle fans cefTe , &
ne tarde pas à crouler. La première grave

fes caraûères, fes caradlères durables fur le

rocher ; la féconde trace les fiens liir le fable.

Des établiiTemens ont été formés & ren-

verfés ; des ruines fe font entaffées fur des

ruines ; des efpaces peuplés font devenus

déierts ; des ports remplis de bâtimens ont

été abandonnés; des mafles que le fang avoit

mal cimentées le font difToutes , ont mis à dé-

couvert les offemens confondus des meur-

triers & des tyrans. Il femble que de con-

;trée en contrée la profpétité foit pourfuivis
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par un mauvais génie qui parle nos différen-

tes langues , mais qui ordonne par-tout les

mêmes défaftres.

Que le fpedlacle des fureurs , que nous

exerçons les uns contre les autres , ceffe

enfin d'en venger & d'en réjouir les pre-

mières vidimes.

Puiffent ces idées jettées fans art & dans

Tordre où elles fe font préfentées , faire une

impreiîion profonde & durable! Veuille le

ciel que je n'aie plus qu'à célébrer votre mo-

dération & votre fageffe : car la louange efl

douce & le blâme eu. amer à mon cœur.

Voyons maintenant quelle a été la conduite

des puiffances du Nord de l'Europe
, pour

tenter de prendre part au commerce de l'Aiie :

car le luxe, en pénétrant aufîi dans ces con-

trées de fer & de glace , leur a fait envier

les richeffes & les jouiffances des autres

nations.

Fin du quatrième Livra
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pofledée par les Anglois. Fertilité de fon terroir. 515.
Combien il feroit avantageux aux François d'échan-

ger Chandernagor pour Chatigan. Raifons qui déter-

mineroient l'Angleterre. 518.

Cheringham
, ifle dans les Indes. Fameufe pagode qu'on

y voit. 461.
Che([ , famille puilfante d'Indiens fur le Gange. Ils font

les banquiers de la cour du Souba du Bengale. 195.
Influence qu'ils ont dans le gouvernement. 196.

Ckild ( Jofias ) , directeur de la compagnie des Indes
Angloife, commet une infidélité dont la compagnie
eft punie par Aurcngzeb. 41.

Chinckura , comptoir des HoUandois
,
plus connu fous

le noni d'Ougly , dans le Bengale. 199.
Choulias , nom de marchands mahométans

,
qui dans

la partie occidentale de la côte de Coromandel font un-

peu de commerce. 157.

Clergé. Charles Martel , maire du Palais , pour fecourir

le royaume de France contre les Sarrafins
, s'empare

des biens eccléfiaftiques. Les bénéfices furent fécu-

larifés. Une Cure étoit apportée en dot par une fille

en fe mariant. Les premiers rois de la trcifième race

rendirent à l'églife tous ces biens. 379.

Cschin. royaume des Indes dont les Portugais s'empa-
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rent & dont ils font chafles par les Hollandoïs. J>anB
l'un defes fauxbourgs , eft une colonie de Juifs

, qui
prétendent s'y être établis depuis la captiviré de Baby-
lone , mais qui à la vérité y font établis très-ancien-
nement, La ville eft bâtie fur une rivière très -naviga-
ble. Il 8.

Cochinchine
,
par quel événement cette partie des ïndes s

été formée en royaume. ^56. Carafière des habitans.

35'7. Les mœurs s'y font corrompues, & le defpo-
tifme s'y e(l introduit, 360. Objets du commerce qui
s'y fait. -.61.

Commerce. Les Romains n'aimoicnt ni n'eftimoient les

commerÇ'jns. a73. .^aint Louis eft le premier qui fentit

qu'il influe fur le fyftéme du gouvernement, 11 per-
mit l'exportation. 280.

Comore( iile de ) ,
quatre ifles de ce nom , fituées dan»

Je canal Mozambique , entre la côte de Z-anguebar &
Madagafcar. Beauté du climat d'Anjouan , Tune
d'elles. 2 10.

Compagnie des Indes Angloife. Son origine en i^oo.

14. Teneur du privilège. Difcours d'hlifabeth à ce

fujet. 15. Manière dont Lancaftcr
,
qui conduifit la

première flotte , fut accueilli à Achem. i'^. Il envoie
chercher de la mufcade & du girofle aux Moluques.
18 &'fuiv.Du poivre à Java & a Sumatra, & revient

en Europe. Ce- fuccès détermine à faire des établiffc-

mens aux Indes, Difficultés que la compagnie y ren-
contra. Jacques I ne lui eft pas favorable. Elle partage

le commerce des Indes avec les Hollandois- 2I. Les
H )llandois la rendent odieufe aux Indiens, Ibid. Après
bien des combats , les i^ngLisfont en J619 , un traité

avec les Hollindoi". 23. Tereur du traité. a4. iiurprife

que caufd en Hollande ce traité. Ils font chafTes d'Am-
boine. Manière dont les tlollandois y réuffirent. 25.

Ils font pluF heureux au Coromandel & au Malabar*

C6. Ils rerrportent des viétoires fur les Portugais qui

avoient profité des dérrêlés des deux nations pour fe

ren'orcer dans 1 In e. '~H. La compagnie abufe du cré-

dit qu'elle avoit aux Indes pour emprunter des fora-

mes qi^'clle ne veut p.^s rendre. Aureng?eb en tire

Vengeance, 41. & fuiv» Dommages que cette aiFaïre
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Caufa à la compagnie. 44. Pertes qu'elle efluya à U
chiite de J.icqucs il. 45, Elle fe trouve à la paix qui
fuivit cet événement , à deux doigts de fa pcitc. ^6.
De'bats élevés en Angleterre au d.jet de les piivilè-

ges. 47. Il .v'en forn.e une féconde. DiviTons qui s'é-

lèvent entr'elles. Elles le réunifient en 1701. La nou-
velle compagnie prend de l'accroilkmcnt. Jo. A la paix

de 1763 , elle avoit ruiné le coimnerce des î-rarçois

dans rinde. 55. Elle fe voit attaquée en 1767 dans le

pays de Carnate
, à la côte de Coromandel , par Ayder-

Alikan , avec lequel elle eft obligée de traiter au bout
de deux ans d'une guerre ruineufe. 169, 170. Elle

abandonne aux particuliers le commerce d'Inde en Inde,

XI ^. Ce commerce s'accroît de jour en jour. Entrave»
qu'on y a mifes. Capitaux que la compagnie a mis dan»
le fien. Le thé devient un très-grand objet de com-
merce. 214. La conquête du Bengale a changé l'objet

àe cette compagnie. 227. Vexations de toute eipèce

qu'elle exerce lur tous les genres dinduflrie. Elle a

défendu le commerce intérieur "a tout autre qu'a des

Anglois. Elle a altéré les mcnnoies. 139 6ifuiv. Pour
prévenir une banqueroute inévitable , le gouverne-
ment permet à la compagnie de faire un fort cmprur.t.

Autres moyens pris par le paricrrent peur aritter les

déprédations, lyô. Mefures prifes par la compagnie
elle-même. 157. Le parlement établit pour le Bengale

un confeil fuprême. Magiflrats pour y adminilher ia

juftice. 162. Balance des revenus de la con)pagnie au

31 janvier 1774. 264. Son privilège doit expirer en
1783. Doutes fur Ion renouvellement. 1C6. Réflexion

fur l'opprefTion où les Indiens font réduits. a66.

Compagnie des Indes Erançoile : en 1601 , une focicté

formée en Bretagne expédia deux navire.*, prur les

Indes. Leur navigation fut malheurcuTe
, ils ne re-

vinrent qu'au bout de dix ans. 184. Nouvelles ten-

tatives en 1616 & l6iy. Leur fucc es r.e fut pas a/fez

fort pour engager à y retourner. 285. Rcginon engage
en 16^5 plufieurs négocians de Dieppe à un nouveau
voyage ; ils n'en rapportent qu'une h;.ute idée de

Madagafcar. Jbid. Il fc forme une compagriic en 1642.

Les cruautés de fcs agens lui attirent la haine des In-
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diens. Le maréchal de la Meilleraie eflaie de relever
pour fon compte cet établiffement : il n'a que de foi-
foies fuccès.Colbert forme la mêmeentreprife en 1664.
Raifons politiques qui s'y oppofoient. 2.86 , 287. Ar-
ticles du privilège qui fut accordé. Ihid.ù fuiv. La con-
duite des agens delà compagnie fait échouer l'établif-

fement de Madagafcar. 306. On remet cette colonie
au gouvernement en 1670. Le gouvernement fait de
nouvelles tentatives & fur- tout en 1770 & 1773.
Comme elles étoient mal conçues , elles n'ont pas
réufli. Motifs qui devroient engager la France à s'en

occuper férieulement. 308. Lorfqu'en 1670 on aban-
donna Madagafcar, la compagnie établit divers comp-
toirs dans les Indes. Elle projette de s'établir à Surate.

30p. Caron
,
qui avoir fervi les Hollandois , & qui

avoit été maltraité par l'empereur du Japon , s'attache

à la compagnie Françoife & projette de s'établir à

Ceyian. 339. Ce projet ne réufTit pas ; on fe tourne

vers Saint-Thomé. 340. Avantages que la France au-

roit tirés d'un établllfement à Siam. 351. Les milfion-

naires ne s'y occupent que de converfions. 353. La
compagnie jette les yeux fur le Tonquin. 355. Ses

tentatives ne font pas heureufes. Ibid. Raifons qui

auroient dû déterminer à s'établir à la Cochinchine. Ib.

Elle fe contente de fe fortifier à Pondichery. Une
guerre fanglante vient la troubler. 365. Elle perd Pon-
dichery ; mais les Hollandois le rendent à la paix de

Riswick. Martin , nommé directeur de la compagnie ,

fait
,
par fes talens & fes vertus , faire fleurir cette

colonie. 368. Les adionnaires de la compagnie man-
quent à leurs engagemens. 309. Plufieurs comptoirs

des Indes font abandonnés. On abandonne aux par-

ticuliers le commerce des Indes , avec de légers profits

pour la compagnie. Cette liberté ell enfuite ôtée. 371.

Les actionnaires font obligés en 1684 '^^ donner un
fupplément d'aftions : plufieurs s'y refufent. 372.

Nouvelles demandes aux aflionnaires. Elles révoltent

les efprits. On a recours aux emprunts. Des caufes.

étrangères augmentent fes pertes. 373. Les marchan-
difes des Indes font chargées de droits. La compagnie

4eiïî.an-de en 1714 un renouvellement de fon privilègea.
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Une nouvelle révolution vient traverfer ce nouvel ar-

rangement. 376. Evénemens qui amènent le lyUéme
de La\v. JbiJ. ù Juiv. Les privilégies de la compagnie
font fondus dans celle d'occident qui venoit à être

établie. 400. A la chute du fyllême , on lui abandonne
le monopole du tabac , & la pcrmilHon de convertir

fes aciions en tontines 418. \'ices de Ton adminif-
tration. Orri la relève. 4io. Dumas e't envoyé gou-
verneur à Pondichery. Conduite louable qu'il y tient.

421. La Bourdonnais à l'Ifle-de-France. 413. Fr Du-
pleix à Chandernagor. 418. Le commerce de la com-
pagnie étoit languilfant en cet endroit. Ibid. .ses di-

reaeurs font blefie's de l'armement qu'on av^it confié

à la Bourdonnais fans leur participation. 481. la com-
pagnie réduire aux derniers malheurs dans l orient

,

eft déchirée de divifions intcftincs en Europe. 481.

Les moyens imaginés pour régler les afl.;ires donnent
naiflance à de nouveaux abus. 484. Remontrances
faites au gouvernement pir les actionnaires en 1764,

485. On lui rend la liberté. Régiemcns fages. 487.

Vices cachés
,
qui malgré ces réglernens ont mine la

compagnie. 488. On augmente chaque action de .^oo.

liv. Variations dans le dividende des aélijns depuis

1721 ,
jufqu'en 1764. 491. La compagnie obtient un

édit qui met à couvert le refle du bien des aclionnai-

res. Etat des rentes qu'elle avoit à payer. Somme
qu'elle avoir prêtée au gouvernement du tems de La\;'.

493. Manière dont le gouvernement fe liquide envers

elle.495.Tableau de fesrevenus& chargesdepui'; 1674,
jufqu'en 1769. 495 6* fuiv. Son privilège efl fufpendu

eni769. Conditions oppofées a la liberté du commerce

des Indes. 503. File cède au roi tous fes efté's Fnu-

mération des objets de cette ceiïion. 504- Sommes,

données pour leur prix. Cette affaire eft terminée par

un arrêt du confeil de 1770. $06. La compagnie ne.

peut être regardée comme détruite. yo8.

Confucius , auteur de la religion dominante du Ton-
quin. 354.

Contributions. Les rois de France furent tentés plufieurs

fois d'en ordonner eux-mêmes , mais les révoltes des

peuples les obligèrent d'alfembler pour ceja les ét^ts,

généraux, 385.
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Coromandeî, température de cette contrée. 145. Les gou-

verneurs de différentes parties du royaume de Bifnagar

fe rendent indépendans. Le goût de l'Europe pour les

manufadures de Coromandeî détermine à s'y établir

,

malgré les obftacles qui s'y oppofoient. 148. Objets

du commerce qu'on y fait aduellement. i Jo. Raifons

*qui s'oppoient a ce qu'on réuflîffe en Europe à imiter

les toiles peintes de ce pays. Manière dont on les

peint, & dont s'en fait le commerce. 151 , ij?. Le
commerce extérieur de cette côte n'efl point entre les

mains des naturels du pays. Ce font les Européens qui

!e font prefqu'en entier. Quantité de toiles qu'on ex-

j)orte du Coromandeî , & deflination de chaque par-

tie. 157 , 158. Objets qu^on donne en échange. L'An-
gleterre y a formé plufieurs établiflemens , entr'au-

tres celui de Divicoté. 159. Situation aâuelle des

François à cette côte. 519.

Cothoal , nom qui défigne dans le Mogol , l'officier

charge des fondions de notaire. 448,
Créances , comment on les conrrade dans l'Indoftan. I J5.

Cucurmi ou Terra mérita , nom que les médecins don-
nent au fafran d'Inde. Defcription de cette plante. 1 13

.

D
S^ A'g o -B Tif. T y ranime le commerce au feptième

fiècle. Eloge de ce prince. 1^6.

Dépenfes de la cour du tems de Charles VI ne pa(^

foient pas 94,000 liv. 384.

Divicoté , nom d'une pofleflion Angloife à la côte de

Coromandeî , dont b colonel Lawrence s'empara en

174P, Elle pafle en 173:8 fous la domination Françoife,

puis retourne aux Anglois. j6o.

Dumas , envoyé en qualité de gouverneur à Pondi-

chery
, y tient une conduite louable. 411.

Dupleix , après avoir mis le commerce fur le meilleur

pied à Chandernagor , eft envoyé à Pondichery.430,

Il force les Anglais à en lever le fiège. 434. Il conçoit

le projet de faire un etabliffement dans l'Indoftan,

Moyens qu'il emploie pour faire réuflir ion projet.

458 , 45;;. Il ell revêtu dans l'Inde de la qualité de

Nabab. 464»
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Eçfpce. Commerce de l'intérieur de l'Fgypte permis aux
Anglois, moyennant certains droits. 85.

J^AJfATisME, fes funeftes effets. 91.
Féodalité. Les feigneurs chargés de radrainiflration des

provinces de France s'en rendent les maîtrer. La con-
fufion fuit !a confirmation qui fut faite de leurs ufur-
pationsa l'époque où le fccptre palfa de la branche
de Charlemagne à celle des Capets. 178.

Financiers. Etat défefpérant où elles fe trouvèrent à Ix

mort de Louis XIV. On propofe au régent une ban-
queroute générale. 391. Il s'y refufe &: établit en 1715,
un bureau de révifion. On établit en 1716 une cham-
bre de juftice pour pourfuivre les auteurs de la raifère

publique. Horreur qu'infpira ce tribunal. 394.
Finances , connus anciennement fous le nom de lom-
bards , font des Italiens qu'on fit venir en France à

caufe de leurs talens à prelturer les peuples. 386. On
leur fait regorger les biens immenfes qu'ils avoienc

ufurpés. IbiJ.

Foires. Des marchands de tous pays accourent aux foires

nouvellement établies au feptièrae fiècle. 177.

France. Etat de confufion où elle tombe lorfque le

fceptre pafla de la branche de Charlemagne à celle des

Capets. 179. Ses côtes Septentrionales étoient jufqu'à

î», Louis partagées entte les comtes de Flandres , les

ducs de Bourgogne , de Normandie & de Bretagne.

I.e refte étoit foumis aux Anglois. Les côtes Méri-
dionales appartenoient aux comtes de Touloufe , aux

rois de Majorque , d'Aragon & de Caftille. a8i. Ca-
therine de Médicis y amène tous les arts de luxe. Les

manufaâures fe perfeflionnent. 18?. L'induftrie y
cft anéantie depuis Henri II

,
jufqu'à Henri IV

,

qu'elle reparoît avec éclat fous le miniftère de Sully.

Elle manque de s'anéantir fous ceux de Richelieu &
de Mazarin. 184. Sa pofition aduelle au-dehors. 408.

Son état au-dedans. 410. Confeils fur les moyens à

employer pour en augmenter la fplendeur. 414.

Francs. Leur inTafion dans les Gaules donne naiHance i
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milie vexations fur le commerce. L'induftrie fe réfugie

dans les cloîtres. 274.

Frédéric Nagor , établiiïement formé par les Danois en

1756, au Bengale. iQii.

G
XJTavzoxs

,
peu de communication que ces anciens

peuples avoient entr'eux: En quoi confiftoit leur

commerce. 171.

Cedda
,
port fitue' vers le milieu du golfe Arabique. Na-

ture du gouvernement partagé entre le chérif de la

Mecque Ce le grand-feigneur. 8a.

'Génie. Réflexions fur l'influence du climat fur les pro-

ductions du génie. 57.

Gingsmbre
,
plante des Indes , qui reflemble aflez au car-

damome. Le meilleur croit au Malabar. 115-

Goa , devenu par le commerce , le centre des richefles

de l'Inde , n'eft prefque plus rie^?. 130.

Golfe Perfique , fa defcription géographique. Nourriture

de? hahitans , leurs maurs. La feule ville confidérable

efl celle de Mafcate. 100 , loi.

Goudelour
,
poneflion Angloife à la côte de Coroman-

del
,

qu'.ls ont achetée d'un prince Indien. Ils bâtif-

fent à quelque diftance le fort Saint—David. 161.

Guillaume le Conquérant y fubjugue l'Angleterre dans

le onzième fiècle. 6.

Gu^^urate. Defcription de cette prefqu'ifïe des Indes. 310.

Révolurions ariivées au feptième fiècle dans cette con-

trée. Les peuples de cette prefqu'ifïe connus fous le

nom de Parfis , fuivent la religion de Zoroaftre. 311.

Parvenue à un haut degré d'accroiflement , elle fe

trouve en butte aux Portugais & à l'empire Mogol.
Le fouverain préfère l'alliance des Portugais contre

Akebar
,
prince Mogol. 313. Ils font défaits, & réunis

à l'empire Mogol
,
qui y procure les plus grands avan-

tages. Surate devient l'entrepôt de toutes les richefles

du pays. 315.

H
JrLAREM , nom donné à Surate aux ferraijs des Mo*

gols j impénétrables aux hommes. 31)»
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Héline {Sainte) , ifle fituée au milieu de l'occMn Atlanti-

que , où les Anglois ont formJ un lieu de relâche. 107»
Objets de culture qui y ont réulfi. 109,

J[ yD^s. T.e premier voyage que les François aient fait

aux Indes eft celui de quelques marchands de Rouea
en i')03. Une tempête affrcufc qu'ils c'prouvèrent au
cap de Bonnc-Elpe'rance , de'goûta ceux qui auroient

voulu y aller. 284. L'e'clat que le commerce des Indes

avoit procuré aux états voilins n'avoit pas fait fonger

à le faire jufqu'a Mazarin. Ibid. Guerre entre les An-
glois & les François vers 1754 > ^°^is les noms du Na-
bab de Carnate & de fon rival jMamet-Alikan. 470.
Les deux compagnies fe rapprochent par ordre du
tniniftre de chaque cour. Mais la guerre recommen-
ce plus fort que jamais. 471. Fautes commifes dans

rinde par le ininiftère de France , oppofé au vœu de

la compagnie. 474. On rappelle Dupleix , le feul peut-

être qui pouvoii s'y foutenir , & on y envoie Lally.

475. Source des malheurs que la France a éproure's

aux Indes. Vices dans Tadminiflration des chefs. 480.

& fuiv. Principes qui doivent régler la conduite des

François pour rendre florillant leur commerce des

Indes. J50. Réflexions philofophiques fur la fureur

des conquêtes. 55*» ^' fuiv.

Indoftan. Cette riche contrée fut , fuivant la fable , l'ob-

jet de l'avidité des premiers conquérans du monde.
Beauté de ce pays. Mœurs des habitans. Alexandre

en fait la conquête. 435. L'Indien Smdrocotus chafle

les Macédoniens après la mort d'Alexandre. Gen-
giskan y porte fes armes. Les Paranes y régnent en-
fuite. 437. Tamerlan foùmet les parties Septentrio-

nales. Babar , l'un de fes defcendans y rentre pat les

confeils d'un gouverneur d'une des provinces du roi

détrôné. 439-

Interêcs. Les Indiens en diftinguent de trois fortes : l'un

qui eft péché ; un autre qui n'efl: ni péché , ni vertu ;

le troifièmequi eft vertu. Définition de chacun. 156,

157.
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Jjls- de-France, Sa defcription d'après l'abbé de la Caille.

Conjeâ:ures fiif le meilleur p^rti qu'on en peut tirer.

Fautes commifes par le gouvernement à ce fujet. 53 1.

Elle pafTe en 1764 foas la domination im.médiate du
gouvernement. 534- La population s'y eft accrue de-
puis ce moment. Elpèce de culture qui y a réufli. 535.

On y plante des girofliers & des mufcaiiers en I770,

Peu de faccès qu'ils ont eu jufqu'à préfent. Le bled y
réufliroit mieux. Il faudroit y multiplier les troupeaux.

536. Avantages de fa fîtuation pour pre'parer la ruine

des proprie'tes angloifes d'Afie. Peu de foin que le

gouvernement prend de cette ifle , dont la fureté ne

dépend que des forces navales. 538. Vues politique?

fur la confervation & la difenfe de cette ifle. 54».

Cette ifle & Pondichery font eflentielles à la de'fenfe

l'une de l'autre. J46.
Italiens. Lorfque Philtppe-le-hardi eut encouragé le com-

merce , ils remplilTent la France d'épiceries , de par-

fums, de foieries &d'étoffes de l'Orient. î8i.

j

Java , ufage fingulier des nouvelles cpoures envers

leurs maris. 1»

.

Juifs difperfés à la prife de Jérufalem. Une partie pafle

2 dans les Gaules. Traitement qu'on leuc fait fubir. 380
6r Cuiv,

K
JlVaike , écorce du cocotier , dont on fait des cables

qui fervent à la navigation dans l'Inde. Il n'eu nulle

part aufll bon qu'aux Maldives. 1 09.

ijAzzTy envoyé en qualité de général de la guerre

des Indes. Caraftère indomptable de cet homme. Sa

prifence porte la haîne & le découragement. 475.

Fautes de ce général qui entraînent la perte de l*on-

di-hery. Il efl l'objet ie l'i idignation publique. Il eft

arrê <k. coniamié a perdre la tête. JExamen de ce

iugeiaent. 476 fr/aiv. Xaw,
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L.aw , Ecoffois de nation. Sçn caraftère. Il établit une

banque dont le fonds étou ds fix millions. Développe-
rrenc de fon fyftême. Avantages qui en réfultèfent

d'aboi J. 397. li Jrablir en 1717 la compagnie d'occi-

denc pour le commerce exclufif de la Louiliane & des
caftors du Canada. 400. La quantité d'aâions qu'il

cre'a établit une difproportion énorme entre le papier

& l'argent. Réflexions fur les vices de cette création.

401. Pour étayer l'édifice , on porte l'argent àSlliv.

10 f. le marc. Tout tombe dans la confufion. Law dif-

paroîr. 405.
T^ouis XIV. Caraflere de ce prince. 366.
Louis XV. Erat des revenus publics à fa mort. 407.
LoLLts XVI. Eloge de ce jeune prince. Confeils &
moyens d'économie. 407 ù fuiv.

M
JyjiAdagafcar. Defcription de cette ifle. Nature deç

produdions qui y viennent. L''ori^,inedes Madecaflé*

mêlc'e de fables. 2.93. Les indigènes font diftingués

par diverfes formes extérieures. A l'oueft font les

QuimofTes. 294. Cette ifle eft divifée en plulieurs

peuplades. 195. Difpofiiions beurcufes où étoient les

Madecalfes pour que la France y pût former un établif-

femenc avanrageux. 301 &fuiv. Il n'y a point de porc

dans cette ifle. La conduite des agcns de la comp^~
gnie ne rire aucun parti du concours de toutes les

circonftances qui en annonçoient le luccès. 306. La
compagnie remit au gouvefriement cette colonie en

j 670. Les François qui y étoienr refiés font maiïacrés

deux ans après. Les tentatives que la France a faites

pour s'y établir ont été infruftueulés
,
parce qu'elles

étoient mal combinées. Avantages que procurcroin

cet étabUifemenr. 507.

Madecajjes , nom des habitans de Madagafcar. Ik ad-

mettent le dogme des deux principes ^97* Us font

mourir les enfans nés f*ius des aufpices peu favorabl&s.

Mépris qu'ils ont de la mort. Mcturs des Madecafles.

Leur induflrie. 195t. Leurs livres d'hiftoire , de mc'de-
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cin« & d'aftrologie font entre les mains des Ombis

j

gens qui fe difent forciers. Caradère de ces peuples.

300.
Madras , ville des Indes , à la côte de Coromandel

,

bâtie, il y a plus d'un fiècle
,
par Guillaume Langhor-

ne. 167. Divifion de cette ville. Sa population. 5on
commerce. Ibid.

Malabar, On entend fous ce nom , tout l'efpaee compris

depuis rindus jufqu'au cap Comorin. On y comprend

aulîi les Maldives. 107. Etats dont cette contrée eft:

formée. En quoiconfiftentfes produélions. 121. Situa-

tion aduelle des François à cette côte. 510.

Maldives , font une longue chaîne d'ifles partagées en

trei/e provinces, nommées Atollons. Les naturels du
pays font monter le nombre de ces ifles à douze mille.

Par qui cet archipel a été vraifemblablement peuplé

originairement. 108. Par qui elles font gouvernées.

Elles ne produifent que des cocotiers. Ibid.

Marattes , anciens pirates du nord de Goa , attaqués en
vain par le Mogol. Les Anglois & les Portugais s'u-

nifTent inutilement contre eux. Les HoUandois ne font

pas plus heureux. Leur état aftuel à la côte de Mala-
bar. 131 & fuiv. Ces pirates qui avoient toujours été

fort unis entre eux , fe divifent en ï77S t i3P. &
efî\iient différentes pertes. Ibid.

Mafeate , ville la plus confidérable du golfe Perfique

dont Albuquerque s'empare en 1507. Confommation
du pays. loi , lox. Les nations commerçantes com-
mencent à la préférer à BafTora 103.

Maiulipatnam
,

poiTeflion angloife à la côte de Coj-o-

mandel. Les François s'en étoient emparés en 1750,
mais elle retourne en leurs mains neuf ans apjès. 1S1.

Meconium , ou pavot commun. Manière dont on le

prépare, 191.

Mecque. Cette ville fut toujours chère aux A«bes. Ils

penfoieru qu'elle avoit été la demeure d'Abraham.

Mahomet tire parti de cette croyance. Moyens dont

il fe fert pour rendre floriflanfe cette capitale de fon

empire. 86.

Mcgul. Etat de foiblefle où il étoit réduit quand il fut

attaqué par Thamas Koulikan. 454.
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Mogols. Defpotifme de leur gouvernement. 449 &fuiv.
Mornes. Abus qui rtfultent des revenus qu'ils fe font

procurés par des voies iniques. 276.
Moka , ville de l'Arabie heureufe , où fc porte par mer
une partie du café de l'Arabie. Autres objets de com-
merce de j'iette ville. 75. &fuiv. Les affaires qui fc trai-

tent à Moka ne font point entre les mains des naturels

du pays. Ce font des banians de Surate qui y font le

commerce. 77.
Monnaies. On ignore quelle efl la nation qui fe permit

de percevoir un droit fur les monnoies. L'altération

des efpèces fut un des moyens qu'on employa long-
tems pour fbutenir la couronne de France. 383.

Muhammet
, roi de Delhy , fe foumet volontairement à

Thamas Koulikan. 455. Inconvéniens qui on réfultè-

rent. Ibid. & fuiv.

Mufc
,
production particulière au Thibet ; il fe trouve

dans une veîîie
,
qui vient fous le ventre d'une efpèce

de chevreuil, li}.

N
jy/ j4sJss , magiflrats chargés de la perception des

revenus dans le Mogol. 2.35.

Nantes , nom qu'ojn donna chez les Gaulois, aux com-
pagnies qui faifoient le commerce fur les rivières. 2.74.

Nifmes. Philippe-le-Hardi y attire une partie du com-
merce tixé à MontpeUier , qui appartenoit au roi

d'Aragon. 2.81.

Normands. La fituation floriffante de la France au fep-

lième fiècle , offre à ces barbares un nouvel attrait à

la piraterie. Ils fe hvrent à toutes fortes de briganda-

ges. i/S.

O
%^piuM

,
produit du pavot blanc des jard.H s dans

l'Inde. Defcription delà plante ëc de la manière dont

on en tire le fuc. 190. Ufage confidcrable qu'on en

fait dans les pays fnués à l'eft de l'Inde. 192. Ré-
flexions fur l'avidiié des Hollandois qui continuent le

commt'rce de l'opium , malgré fes funeftes elîets. IbiJ.
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O'ïfrt , contrée des Indes qui , avant Tf^6, faifoît partie

•du Bengale, dont on foupçonne que la compagnie des

Indes Angioife s'occupe de faire l'acquifuion. 165 ,

Orri. Intendant des finances , met fon frère Fulvy à Ig

tête de la compagnie des Inde»'. 410.

JL Jiix , c'eft toujours un mauvais expédient que d'a-

cheter la paix. a95.

FaUagars , migiftrats de l'empire Mogol , chargés de la

perception des revenus. 235.

Fclybotkra, ville ancienne des Indes fur le Gange ,
qui

n'esifte plus. Diodore de Sicile en attribue la fonda-

tion à Hercule. 175.
Tarfis ,

peuple du Guzurate
,
prefqu'ifle des Indes

,
qui

fuit la religion de Zoroaftre. ji2. Ses mœurs, fes

ufages, 3C.0.

'Fatanes , hommes féroces fortis des montagnes du Kan-
dahar, qui fe répandent dans l'Indoftan & y forment

plufieurs royaumes. A3 8. ChalFés par les Mogols de

pîulîeurs royaumes de rindoflan , ils fe réfugient au

psed du mont Imaiis. 4^5.
Tégu

,
province du Bengale , dépendant d'Ava , fertile

en pierres précieufes. iBÇ»

Feines. Réflexions fur les peines capitales & fur l'em-

prilbnnement. 77.
Fcrje, Ancienne forme de fon goiivernement. Raifons

qui concoururent à fon aflervilTement. z8. Objets de

fon commerce. 35.

Ferfcs (toiles) , fe font toujours fabriquées à la côte de
Coromandel. Raifon qui les a fait nommer Perfes.-^^'

Foivre. L^exportation en étoit autrefois entre les mains

des feuls Portugais. Les HoUandois , les François &
ies Anglois fe la partagent aujourd'hui. Elle monte au

Malabar à dix millions pefanr , à 10 fols la livre. 129.

Poivrier , arbrilfeau des Indes. Sa defcription. Le fruit

ei\ par petites grappes , femblables à celles du gro-

îej'îer, izy. Il fe phît dans les ifies de Java , de Suma=
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tra 8c de Ceyîan , mais plus particulièrement fur la

cô'e de Malabar. Sa culture, laS.

Foidichery. Les Holla-ndois en font Fe ficpe en 1693 ; &
s'en emparent fur les François. Ils font obligés de le

rendre à la paix de Riswick. 367. Dcfcription de cette

ville. Sa population. 50.1. Les Anglois s'en rendent
maîtres en jyél , & le détruifent de fond en comble-
La France le rétablit à la paix. Sa population & fon
état aélucl. \'ices dans les travaux de la nouvelle conf-
truâion. 513. Les plans de M. Defclaifons ne font pa^;

adoptés , 8c la ville tombe chaque jour en ruine.

526, 5V-
Forts de mer. Aprî;s la conquête de la Gaule par les

Romains , on vit fe former des ports de mer à Arles

,

n Narbonne , à Bordeaux & d'autres endroits. 273.
Ports. Jufqu'a S. Louis , la France en avoir eu peu fut

rOce'an , Se aucun fur la Méditerranée. x8i.

Q
(^triMossFS

,
peuple de Pouefl de Madagafcar, qiîî

n'a jamais plus de quatre pieds quatre pouces de hau-

teur , & fouvent moins. Manière dont ils fc défen-

dent contre ceux qui leur font la guerre. 294.

R
R_yiTfPVT-Es , defcendans des Indiens vaincus par

Alexandre. 46T.

Relent de France. Eloge des qualités de ce Prince. Ses

foiblefic?. 402.

Revenu public. Somme à laquelle il étoit porté fous Louis

XII, & à la mort de François I. 387. Les finances

tombent dans le plus grand défordre jufqu'à Sully.

3H8.Illes relève. IbiJ. Nouvelles déprédations après

fa retraite. Etat des revenus publics en 168^ Colbcrt

les relève. lis retombent dans le cahos. 389. Difcrcdit

univerfel fous Louis XIV. 350. A la mort de Louis

XV. 40^.

'Kévifion ibtureau de) , établi en 1716 pour pourfuivre
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les auteurs de lamifère publique. Horreur qu'infpire

ce tribunal. 394.
Révolues. Réflexions fur l'cfprit qui y porte. 73.

ÙAii<rT-THOMÉ y ville des Indes , au pouvoir du roi

de Golconde , dont les François s'emparent en 1672..

Mais les Holiandois s'etant unis avec les Anglois , ils

furent forces de la rendre deux ans après. 342.

Salpêtre
,
production de Patna

,
province du Bengale.

Manière dont on le travaille. 103.

Salfete , ifîe de la mer des Indes remplie de figures &
d'infcriptions qui ont donné lieu à beaucoup de fables.

140 , 141.

Sandal^ arbre fort commun au Malabar. Sa defcription.

122.

Schak-Abbas , furnommé le Grand , fophi de Perfe,

Ses conquêtes. 29. Il protège les arts. 30. Rebuté des

vexations des Portugais , il s'unit aux Anglois contre

eux. 32.

Seicks
,
peuples du nord de rindoftan. 466.

Siam. Defcription géographique de ce royaume. Sa fer-

tilité. 244. Defpotifme du gouvernement. nivifio.n

des Siamois en trois clafï'es. Emplois afllgnés à cha-

cune. 346. Réflexions fur les honneurs rendus aux

ëléphans du poi de Siam. 348. Les Siamois détellent

leur pays. Ibid. La conduite desmiifionnaires y fait

détefter les François. 350. Un miniftre du roi de Siam,

dans le deffein de détrôner fon maître
,
projette de

s'affocier les François , & envoie au roi de France

une magnifique ambaflade. Louis XIV y envoie auffî

ées am.baffadeurs. 3.14.

Scie d'Afbam : cette foie n'exige aucun foin. Les vers

y naiHént , travaillent , meurent & fe renouvellent

en pl^ne campagne. 187.

Sommonacodom , k'giflateur des Siamois , dont ils racon-

tent des merveilles. 351.

Soubabie , efpèce de vice- royauté de plufieurs provin-

ces de rindoflan. 459,
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Svuhas
, efpèce de minières de l'empire du Mogol ,

chargifs de l'adminiflration des revenus. 134.
Suei^ ville qu'on croit bâtie fur les ruines de l'ancienne

Arfinoë , eft à rexrrémité de la mer Rouge. Commer-
ce qui s'y fait. 2j.

Sully. Eloge de l'adminiflration de ce minière. 588.
Sumatra. Les Anglois y forment en i6B3 un e'tablilTe-

ment. Ils y élèvent le fort Mariboroug
,
qui leur tH

enlevé par las François en 1759 i "^^'s ils le recou-
vrent bientôt. 171.

Superflition , Ton intiuence fur Toninion publique, iio.
Surate^ ville du -Guzurate. Son ét;it au treizième fiècle.

Degré de fplendeur auquel elle parvient. Forces de fa

marine. Franchife des commerçans. 315. & fuiv.
Î^Iœurs des habirans. Fducation des enfans. 319. Les
plus riches des Mogols viennent à Surate jouir d,es

agrémens du luxe le plus eii'Jminé. 3x3. Amufemenc
des femmes. 325 , 317. Elle décheoit de fa fplendeur
en 1664. Sévagi la faccage & emporte zj à 30 mil-
lions. 333. Son état aéluel. Objets de fon commerce.
33). Échanges qu'elle reçoit. 338.

Syjiime. Développement des opérations propofées par

Law pour liquider les dettes de l'éta:. 35?^. 6" juiv.

A. A^iAc. Epoque de fon introduction en Europe. Pro-

duit des premiers baux. 495. Augmentation des (ui-

vansi 4p6.
TackarJ

,
jéfuite , envoyé à Sîam , à la tête des ambaf-

fadeurs
,

par Louis XlV. 344.

Talapoins ,
moines de Siam

,
qui prêchent au peuple

les dogmes de Sommonacodom. 350.

Thamas Koulikan
,
porte fes fujets du golfe Perfique fur

la mer Cafpienne , & ceux de la mer Cafpienne fur le

crolfe Perfique. Objet de cette tranfmigration. Î04.

Th£
,
produftion des Indes que les lords Arlington &

OfTori ap-^ortèxent de Hollande en Angleterre en

1666. Il ne fut d'un ufage commun que vers 17I). H
f\it apporté de la Chine par les Anglois, les Hollan-

dois , les Suédois & les Danois. La guerre de l'An-
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gleterre avec l'Amérique a diminué l'es importations

de thé. Elle a été dédommagée par fa conquête ré-

cente du Bengale. 217. & fuiv.

Tonquin , royaume des Indes , dans lequel les François

cherchent à s'introduire. La religion dominante ell

celle de Confucius. Caraclère des naturels du pays.

Nature de fon gouvernement. 354.

Travancor , royaume aufli peu opulent que les Maldives.

Un roi qui monta fur le trône en 1730 , lui donna
une fplendeur qu'il n'avoit jamais eue. Les Danois &
les Anglois y ont des établiflemens. iii , 113.

Tyrannie. Réflexioiis philofophiques fur cet abus du
pouvoir, zzo.

u
U.suRiEKS. Réflexions fur les moyens dont on fe fect

pour les anéantir, p.

V
f;ISA : à la chute du fyftême , on fit fous le nom de

vifa un examen de tous les contrats , aâions , billets

de banque , &c. 406. _

Ly EMiJfDARs , roagillrats chargés de la perception des

revenus de l'empire Mogol. zjj.
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